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Oeuvres posthumes religieuses, historiques philosophiques et litteraires
Réimprimer un livre 3aps aucune vue d'intérêt, c'est faire preuve de confiance dans les favorables dispositions du pubUq. Ces Etudes, dont nous lui offrons une nouvelle édi^on plus correcte que la première, n'étaient, on le sait^ que des leçons données de vive voix, loin du sol de la patrie, à quelques jeunes Moldaves, proches parents et amis de l'auteur. En dictant ces pages succinctes et peut-être trop remplies, en dessinant ce cadre trop étroit pour la grandeur du tal)leau, M. de Stourdza n'avait qu'une chose à cœur : c'était de remplir une lacune des catéchisme ordinaires, qui supposent toujours dans la jeunesse du dixnëuvième siècle le fondement de la foi traditionnelle de nos pères demeuré intact.
Or il ne saurait en être toujours ainsi, surtout aux approches d'une civilisation naissante, qui éblouit l'œil de l'esprit encore peu fkit à ses changeantes lueurs. C'est alors que la jeunesse, étonnée de ce qu'elle croit savoir, oublie ou rejette aisément ce qu'elle doit croire. Ilim-
porte de F inviter à de plus sérieuses études, en lui en donnant le fd, en lui indiquant les sources ; il est utile de signaler à Tadmiration des jeunes gens ce cortège imposant de grands penseurs qui tous sont venus se reposer de leurs travaux au pied des autels : tètes puissantes, mais fatiguées et s'appuyant avec délices sur la pierre angulaire, qui est Jésus-Christ.
Si la pensée qui a présidé à ces Etudes portait fruit, nous verrions bientôt la jeunesse orthodoxe s'enrichir des trésors de la science moderne sans lui rien sacrifier de sa
nationalité essentiellement religieuse ; nous ne la verrions plus, ou du moins rarement, échanger le témoignage des
siècles et le patrimoine intellectuel de nos ancêtres ; en
un mot, la vérité révélée et salutaire contre des erreurs
d'un jour.
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ETUDE I
DE LA RECHERCHE DE U VtRITÉ. EXISTENCE DE DIEU. QUATRE ORDRES DE PREUVES QUI U DÉMONTRENT.
L'usage le plus noble que rhomme puisse faire de ses facultés intellectuelles, c'est de les consacrer à la recherche de la vérité. Mais la vérité se diversifie presque à l'infini selon la multiplicité des rapports qui existent entre les êtres^ L'expression de chacun de ces rapports est par cela même une vérité. Les besoins et les penchants de l'honune le portent nécess^rement à étudier ces vérités partielles , parce que sa condition sur la terre le force d'explorer les propriétés des éléments et des objets naturels, afin de pourvoir à sa propre conservation et aux jouissances de l'esprit qui sont aussi des besoins.
Msds il est une vérité qui a un objet plus élevé que toutes les combinaisons terrestres et les rapports mutuels des créatures ; c'est la vérité salutaire par excellence, celle dont aucune vérité partielle ne peut tenir lieu ; elle consiste dans la connaissance des rapports qui unissent l'homme à son Dieu, le temps à l'éternité, et les choses visibles aux choses invisibles»
Ce qu'il y a d'essentiel et de distinctif dans la recherche de la vérité salutaire, autrement dans l'étude de nos rapports avec Dieu, c'est qu'il ne suffit pas de s'y livrer par l'intelligence, comme cela suffit en matière de physique, d'astronomie, de géométrie, d'histoire, etc. Il faut de plus que le sentiment, le cœur participe à cette étude ; il faut, en un mot, pour y faire des progrès, l'homme tout entier. Je m'explique : on peut être ^oïste et grand géomètre, on peut, à l'aide du calcul et d'un bon télescope, découvrir dans le ciel de nouvelles constellations et ignorer complètement ce qui se passe dans le fond de notre âme ; en un mot, on peut résoudre pat* la raison les plUs grandes difficultés de la science, et néanmoins rester en soi-même impuissant à surmonter le moindre de nos mauvais penchants.
Il n'en est pas de même de Féttide Aé la Vérité salutaire * bll Ile la découvre qu'autant qti'on la niët en pratique; C'est une barrière plosée par là sagesse dlVilie^ iiri àifèt vraiment irrévocable. «TU li'slvàiicëras danâ la ëotiîlëissàhcë de là vérité, ô homme, qtïkuiMt que tù avanceras dans là pratique dtibieiï : làlùiiiière ixë éétà donnée à tbfa esprit tju'à propottibii de la châleiir de toti ànle ? rdSl dé ton entendement ne discèriiet-â cette Vérité qui f ëSt iiécèssâii-é; cfti'àiitaht fc[tife leé ténèbreâ de Forgtiell ne roflfusqfaèrorlt point. />
Aprèë noua être bien pénétrés Ûë cet kmôniè fbtldamentalj pôrtdfis nos Regarda et natte àttèntlcw fers nm devàticîeré ; Vôyonë si de toxit tenlps les homrttèë btit reconnu et cherehè ufle vérité Èjâlutàife, à^ils eM t(Ms désiiiê de S'itistniîrè de la nàtuî^ de lettre rapports àvee Dieti , oui bfe qtil est la mêine chose, ÉW rbrigihé et flil btft fltiàl de leur existence. Et d'abord ttfùteâ leô régions qiii dnt
régné sur la surface du globe, que furent-elles, sinon des efforts plus ou moins heureux pour découvrir la nature de nos rapports avec le Créateur. Après les diverses religions populaires , tiennent tes philosophes de l'antiquité ; tous ont cherché le souverain bien ; tous pour connaître Dieu ont interrogé tour à tour la nature, leur conscience et la tradition des peuples. Socrate et Platon n'occupent le premier rang parmi les sages que parce qu'ils ont eu des idées plus pures sur les rapports de l'homme avec la Divinité. Ces grands hommes ainsi qu'Arisîote leur plus illustre disciple, partirent du principe de l'existence de Dieu. C'est qu'en eifet on ne saurait douter de cette vérité, source de toutes les autres, qu'en doutant dé sa propre existence. L athée spéculatif, ][)our être conséquent, doit hier tout ce qui existe et devenir pyrrhonien. Mais il y a des athées pratiques, qui sans nier Dieu le démentent par leurs œuvres. David le roi-prophète tes a peints d'tm se^l trait en disant t « L'insensé a dit, dans son cœur, il n'y a pas de Dieu. » Concluons de tout ceci que l'existence de Dieu est une vérité qui n'a pas besoin de âémonëtratioii. Et néanmoins la réÛexion peut nous en fournir une infinité de preuves.
Ces preuves sont dé quatre ordres différents :
4* Preuves LOGIQUES, tiréeà dé la rgdsôii pure ;
â* Preuves naturelles, empruntées à la contemplation de la nature ;
à* Preuves morales, loùrhiés par le témoignage de la conscience (lex naiuralis.);
h^ Preuves historiques, tirées du consentement universel des peuples /'^^rad'îVw, sive consensus generîs humant).
ifious renverrons l'exposé de toutes ces preuves à notre procldaine réunion*
ETUDE U
PREUVES LOftIQUES ET NATUIIEUES DE UEXISTERCE DE DIEU.
Nous avons dit que l'existence de Dieu était une vérité évidente qui n'avait pas besoin de démonstration, mais que néanmoins il existait quatres ordre de preuves qui servaient à la mettre dans tout son jour.
PREUVES LOGIQUES TIRÉES DE LA RAISœf PURE.
Notre raison ne saurait opérer qu'en vertu d'un axiome fondamental : « il n'est point d'effet sans causes ; » l'effet est proportionné à la cause qui le produit. Or, le premier phénomène qui nous frappe au-dedans de nous et hors de nous, c'est le mouvement universel et perpétuel. En le contemplant, notre raison ne peut s'empêcher de remonter de cause en cause, du moteur immédiat au moteur plus éloigné, en sorte qu'elle plonge dans l'infini, et doit nécessairement s'arrêter à un premier moteur. Plus nous réfléchissons à l'essence de ce premier moteur nécessaire, plus nous nous persuadons que , pour être premier moteur, il doit être immuable. Car s'il ne l'était pas,
il serait sujet à l'action d'autres forces motrices, et par conséquent cessersût d'être le premier moteur que nous cherchons. C'est ainsi que la rsûson acquiert ime première certitude de l'existence de Dieu, source unique et absolue du mouvement universel.
Mais, indépendamment du mouvement des corps célestes et de tous les corps en général, il existe une autre espèce de mouvement qui échappe à nos organes sensuels, et qui néanmoins est toujours actif dans la forma^ tion, le développement , .la reproduction et la transformation des êtres ; ce mouvement intime et mystérieux, c'est la VIE dans ses gradations innombrables : la vie des plantes, des animaux et des esprits* En l'étudiant, notre raison reconnaît bientôt que la vie n'est point inhérente à la conformation des objets; elle rconnatt, disons-nous, que la vie est un principe, une force indépendante de la matière, force qui sert à la modifier de mille manières différentes, et peut également dissoudre ses ouvrages en se retirant. Ce mouvement intime, cette vie émane nécessairement de la même cause que le mouvement palpable et imiversel. Car sa source doit être immuable et intarissable; sans quoi, elle impliquerait contradiction , tout comme un premier moteur qui ne serait point immuable. Tous les philosophes qui ont douté de cette première cause sont tombés dans des absiurdités déplorables; ils ont eu recours à des atomes comme Epicure, à une matière d'abord inerte, qui tout à coup se féconde elle-même, ou bien à deux principes également inhnis qui se combattent et produisent par leur conflit cet univers, mêlé de bien et de mal. Mais ccMnment admettre deux êtres infinis dont l'existeiice s'exclut muti^ellement ? Si, pour éviter cet écueil, on admet un nipport d'infériorité entre ces
deux ptiiicilieâ, n'est-ce pas ëri d'àiitres termes avouei* Texistenbe et i* unité dé Dieu, premier indteur et sbùirclB de la vie?
Lorsque Vous voudrez uii jour acquérir des notions plus détaillées sur ces questions abstraites , je vous invite à fedhfeultef lès biivràgë^ d'é tlàrkfe et d'Abtadië àur l*ext8tëafcé dé Dieu.
PREUVES NATUREI2.es EMPRUNTÉES A U. G0NTE11PLATI6N
DE LA NATURE
Pbur peu que l'on porte îiii r^gai-d attentif sur là nature qui ndùft etiviroiine et dont riôtis faîsbnfe partie , on y découvre aussitôt; ôMh leS ifldiiidi-és bbjets, reïripteîhte d'une intelligence suprêinè; Chaque objet créé semble nous ai#ë : lllon exîstëtièje n'est psfe fortuite ; j'émane cdmfne M fl'uiife feausë stipérièûrë, et cette calise est intelligente, car mon existence a un bût. Tel fest le langage de la nature éntièt*ë, ^t ce Iftngagë èât âiissi celui de notice ràîéôii. Lorsque Arch^ta^j, le philosophé tarentiil, eut fait ilatifrage sur une île dêsertèi; il aperçilt en posant le pied âur là cètfe^ dés^ figures de ^éditiètrlë tt^acèeé sur le sablé. A cet aspect^ ce sage ihfoitûiiê réprit courage, et s'écHa : ^ Dieux iïhtnortels, je votis reiids grâfce, il y à en ce lieu des hbihtnës, deâ êtres jfiëiiSants ! » G'eât bien là le cri de là raisôti hllthàine qui reconnaît les tracés de rintellîgencé dauâ les objets ëAtérifeurs, et cdhfëssë hautemëilt la nécessité dëë eausëà fmàlëfe. A rëxèriïplë d' Ai^hytaà, jetés par la volotité de Dieu dànë te têgidn iiiuëtte dé la vie, nous regardoné atitotir de HMé; H st faotrë i^i^oii est sainei nous soinitie^ forë^ de ûdVès ëciier : il y à une
_ il _
cause intelligente de tout ce qui nous apparaît, il y a un Dieu créateur. Lorsque ensuite on étudie la nature plus en détail, le merveilleux accord des aliments, les harmonies des différents règnes de la nature, les admirables instincts des animant; leurs mîgràtidns périodiques, Tordre des saisons, les influences des corps célestes sur la terre que nous habitons, enfin Tincomparable structure de l'homme, tout nous invite à méditer sur la sagesse, la puissance et la bonté de TElfë, dont T existence nous avait déjà été révélée par la nature même de notre raison.
CONTINUATION ET MEUVES MORALES
De tout ce que nous venons de dire il résulte évidemment que quiconque méconnaîtrait dans la création une intelligence suprême créatrice, ressemblerait au naufragé qui, à l'aspect des figures de géométrie, eût nié la trace de l'esprit humain. Cicéron, en argumentant contre Epicure qui attribuait l'origine du monde à une agrégation fortuite d'atomes, dit ingénieusement : «Vouloir soutenir que cet univers est le produit du hasard, c'est comme si l'on affirmait que \ Iliade d'Homère aurait pu être le résultat d'un jeu de dés ; en sorte que les vingt-quatre lettres de l'alphabet, à force d'être mêlées entre elles et jetées hors du cornet, amenassent enfin des combinaisons de lettres dont la succession fât le texte de ce beau poème. » Il y a deux manières d'envisager l'action et la présence de Dieu dans la nature ; l'une consiste à étudier les lois qui la gouvernent, l'autre àreconnaltre l'empreinte d'une intelligence supérieure dans les moindres objets. La première est plus particulièrement le partage des sa-
— lavants ; parmi eux Kepler et Newton sont ceux qui pénétrèrent le plus avant dans la connaissance des lois du mouvement; or Kepler était profondément religieux, et Newton, qui étudiait l'Ecriture sainte autant que la nature, avait coutume de se découvrir la tète toutes les fois qu'il proférait le nom de Dieu. C'est pourquoi un autre savant. Bacon, a dit : «Le deminsavoir mène au doute, la science complète ramène à la foL » Enfin la seconde manière d'étudier la nature et par conséquent son auteur dans chaque objet, cette seconde voie, disons-nous, est à la portée de tout le monde, quoique les plus grands savants s'en soient aussi occupés. C'est ainsi que les grands anatomistes ont reconnu la si^esse de Dieu dans chaque fibre du corps humain t c'est ainsi que l'harmonie de l'œil avec la lumière, l'admirable structure de la main, les instincts des animaux et des plantes, tout fournit matière à d'inépuisables méditations; tout conduit à ce résultat : unité d'origine et de but dans l'ensemble des êtres créés. Il vous sera utile de lire là-dessus le premier volume du Génie du Christianisme^ par Chateaubriand, et les deux admirables ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre intitulés : Etudes' de la Nature ^ et Harmonies de la Nature.
Passons mûntenaiit aux
PREUVES MOBÂLES DE L'eXÏSTENGE DE DIEU.
L'homme connaît et sent qu'il est supérieur aux autres animaux ; sa raison conunande à leurs instincts, et il est plus fort qu'eux quoiqu'il soit le plus faible. Lui seul est un être perfectible et sujet à la dégradation, tandis que tous les aulres animaux sont restés tels qu'ils étaient dès le commencement du monde, c'est-à-dire fidèles à leurs in-
së»ote, i»4is iaçapabtes de s^élevep au-iâaaaua de leur sphère, Eq ^m l'être permant içooniiAtt d'abord une in-r tention manifeste du Gréatevir ) U ne petit méGonpaltre le but pew lequel U ii, été deué tfwe întaUigenc^ supérieure suaeeptiî)lei dçi fii'étevfNr ^t de défibQir, Bii» que Fmattofit d© certi^ius fo^im^ux» telsi qu§ l'a^b^iUe.» le ofiatcMr, la fpurmi) sipU éteufiant» l'hqaïmô ft'ap^c©it bientôt de aa prér««9^ tive: elte QODsiate $^ savoir qu'il ignore efirtrâiea (diçae»» tjpdis que les animaux, limités, mÀ^ B^ffeite 4|gift te« vphèa^^ B'ftnt ppint Ig wuliiWOt de leur iguprapeet l* ter luoiguagg d§s ppiis ieur suffit. Up ebiee afeci^rft tQHJQur^ en aiperQQVftût sa propre iiui«e 4a»s une eau lûujÂctfit W Ueuqu'uu ^ufam^ après s'y être trompé plusieurs fm% finira par (découvrir l'erreur de sfis sepsi et, A!9¥^fl bpuuue fait, ce môme eufaot étudier?^ et ôéçouvrir^ uu joiir les lois de l^ réfraction dp la lumière. Quelle imm^u^^ distaiiee outre l'homme qui réfléchit et Vfinimal qui W^\ son instinat, pntre l'homme qui eenn^ît squ ignorancfi cft ranima qui ne la soupçonne même pas, ^utre l'homme perfectihle presque à l'iuflui et l'animal condamné. à rester éteruellc^ment stationnair^ l
Ainsi la supériorité évidepte àe^ uptre raison constitua une nouvelle preuve de l'existeuç^ de Oieu; car la puissance intellectuelle dont il nous a doués atteste la différence du but pour lequel nous ayoi)^ été çrééSr
Mais nous avons dit ci-dessus que l'homme, susceptible de s'élever, l'était égaieîneot dft défihftir, Le libr? f^Wre est un attribut inséparable de la raispn humaiue. De. m^e que notre œil distingue le^ lumière des ténèÎH'e^, de même aussi notre raison, depuis l'abus que nous avons fait de notre liberté, discerne le bien d'avec le mal, le juste d'avec l'injuste, et les fonctions corporelles qui le dégraden^
d'avec celles qui reimoblissent à ses propres yeux. Cette opération de l'âme nous l'appelons conscience, expression admirable qui se retrouve dans toutes les langues et veut dire étymologiquement : a sentiment de nous-mêmes, dé* libération avec nous-mêines. »
CONTINUATION ET PNEUVES HISTORIQUES
Lja CODSôiencè de rhomme est un instinct supérieur qui n'appartient qu'à la créature intelligente et libre ; « c'est un flambeau qui éclaire tout homme venant au monde, » selon le témoignage de TEcriture-Sainte , c'est une voix intérieure distincte de notre raison , et qui nous avertit bien plus promptement qu'elle de ce qui est bien et de ce qui est mal. La conscience juge nos pensées, nos paroles et nos actions, sans qu'elle ait toutefois le pouvoir de nous les imposer ; elle éclaire notre volonté sans la détruire ; en un mot, dans l'état de dégradation où nous sommes, la conscience est restée juge, mais elle n'est plus législarteur. Cette sublime faculté de notre âme, seul gage de notre céleste origine, est en même temps le témoin le plus constant de l'existence de Dieu ; elle proclame cette vérité salutaire bien avant que notre raison en ait recherché les preuves ; enfin la conscience ne discerne le bien et le mal, le juste et l'injuste, que parce qu'elle a le sentiment de la présence de Dieu, de sa bonté et de sa justice.
Pour mieux comprendre cette assertion, remarquez que dans Tordre des objets physiques nous ne concevons les ténèbres, qui sont l'absence de la lumière, que parce que nous avons une idée de la lumière, et que nous ne pouvons déterminer ime ligne courbe que parce que l'idée de la ligne droite préexiste dans notre esprit. On a vainement parcouru la surface du globe pour découvrir une peuplade tellement abrutie, qu'elle n'eût pas même le sentiment du bien et du mal, du juste et de l'injuste. C'est pourquoi Ton désigne ce sentiment inné sous le nom de loi naturelle [lex naturatis) . En parcourant les ouvrages des plus grands écrivains du paganisme, nous trouvons que tous rendent honMuage à l'existence de cette loi non écrite, non enseignée, mais gravée dans la profondeur de notre nature spirituelle. Sophocle le dit dans un des chœurs de ses belles tragédies :
Ua Dieu suprême est dans cette loi^ et elle ne saurait vieillir.
Cicéron emploie tous les trésors de son éloquence à peindre cette loi universelle qui a précédé, dit-il, la fondation de toutes les sociétés politiques, et se manifeste en tous temps et en tous lieux. En efifet l'universalité de cette loi suffit déjà pour démontrer qu'elle ne vient pas de Thomnie ; car a-t-on jamais vu des nations placées aux antipodes de notre globe s'accorder sur une vérité quelconque, à moins qu'elle ne leur fût révélée primitivement par le Créateur? C'est peut-^tre la seule langue universelle qui unit entre eux des peuples dissemblables en tout point ; la conscience est le seul contre-poids aux préjugés nationaux, aux influences du dimat, aux habitudes dépravées qui se transmettent malheureusement de père en fils. Il faujt bien que
cette loi de Iq. conscience soit pmssante et indestructible pour rés^ter à l'action des divers clipi^jts, Yoypz Tl)^t^»t 4e |a zpfte torfide ^eyppij noir sous ïe^ rayons d'un SftHl t)rulaq1;; ppDf^parez-le à rEçquÎpia^ujç pi| au Sampïède hal^itapt d^s régions polaires : ils diffèrent ent?^ eu? sur jtjcmte)^ çl^oses, mais la çouscience de Tuu coumae cel^e 4^ l'autre prpnoupe le§ mêmes Qracjp^j ils pn^ tpus deux le sentwenf dudeyoir, rborfeur de rinjus|;^pe ^t Vlu§t|ppt ipystérieux de la pudepr^ J^ Nj&gre cqinme }e §amoïède jéprpuveront dq la jpie aprè^ ijpe |)QUne jacl^qu, après une flP^Uvaise Je rppaordg. QuP si Top rencontre parmi pertaines national 4^s oputuuajçs bar})arps, 4e3 préjugés injustes, 4es tU!purs disftolfle^, pp ij-pst pa^ qu'ils iguprpnt la loi naturelle, mais c'est qu ils l'appliquent à faux pu l'altérant par 4e mauyaise^ traditions. Ce sont donc ces vérités immuables et universelles, gravées ^am le fond du cœur humain, qui rendent témoignage à l'existence d'un législatpur ^pprêiue, et qiii sont la source de toute législation sur la terre, comme de tout état social. Sans l'aiguillon jj:)itérieur du repaordç, que de criîues res^ergient impunie 4ans ce monde I Qupls moyeM y aurait-il de gouverner les honimes sans le concours de cette loi inexor9,)3le qui les gouverne intérieurement ? Toutefois l'homm^ poi^sède le funeste privilège de pouvoir opposer s.^ volonté au témoignage de sa conscience ; plu^ il se pprmet de répéter ses actes de rébellion contre sa propre lo^, ej plus il approche du terme fatal de. sa dégradation intellectuelle ; alors la conscience se tait , le coupable s'endurcit d^ns le mal, la parole intérij^ure de Dieu lui est retirée, et l'on peut dire avec vérité qu'il meurt spirituellement.
FRBDYES HISTORIQUES.
Nos rapports avec Dieu s'appiuent finalement sur des preuves historiques, dont l'ensemble est appelé a la tradition du gerire humain » consensus generis humanû Su remontant aux temps les plus reculés de l'existence de l'homme, on est frappé de rencontrer chez toutes les nations des traditions essentiellement uniformes sur la création du monde, sur la désobéissance du premier homme, le déluge universel, la division des langues et la nécessité de fléchir la justice de Dieu par des prières, des sacrifices et des expiations. Que les nations rapprochées les unes des autres et placées en contact perpétuel se soient transmis ces doctrines par tradition , c'est ce qui se conçoit aisément; ainsi les Egyptiens, les Assyriens, les Perses, les Grecs et les Romains ont pu se copier les uns les autres. Mais comment méconnaître une souche commune et un enseignement primitif, lorsqu'on voit les Caraïbes des Antilles et les peuples de l'Inde, les Chinois et les (Groenlandais croire et enseigner tous les mêmes vérités sur l'origine de la chute du genre humain? Dans ces récits, souvent bizarres et informes, les détails varient à l'infini d'après le génie et le goût des différents peuples ; mais le fond de ces récits est constamment le même : tous les honimés, à tous les âges du monde et sous tous les climats , ont proclamé et proclament tout d'une voix la création, la félicité primitive de l'honmie, sa révolte et sa chute, le déluge universel , la division des langues et la nécessité d'un culte d'expiation. Quand vous en aurez l'occasion et le loisir, vous ferez bien de lire sur ce sujet plusieurs relations tirées des lettres édifiantes et curieu-
ses de plusieurs célèbres missionnaires, V Histoire de C ancien Monde , par Schukford ; le Traité sur les sacrifices^ par le comte de Maistre ; le Monde primitifs par Court de Gébelin ; la Symbolique de Kreutzer^ et un grand nombre d'autres ouvrages qui, si on les lit avec choix, contribueront tous à démontier la vérité de notre assertion.
ETUDE V
RÉGAPITUUTION DES flCflES VÉBITtS.
ftésumons en peu de mots ce qui a fait l'objet des quatre études précédentes. Il y a autant de formules de vérités qu il y a de rapports entre les êtres ; mais les rapports des êtres créés à l' Etre créateur constituent la vérité par excellence, et nous l'avons appelée vérité salutaire pour la distinguer de celles qui ne nous sont qu'utiles sans être indispensables à notre salut, à notre bonheur étemel. Nous avons vu que la source de toute vérité salutaire, c'était le principe de I'existence dé Dieu. Bien que cette vérité n'ait pas besoin de démonstration , nous avons essayé de la mettre en évidence par quatre ordres de preuves, savoir celles que nous fouriiit la raison pure sur la nécessité d'un PREMIER moteur, d'un être infini qui est essentiellement un et une source inépuisable de vie. Puis nous avons étudié les témoignages de l'existence de Dieu que nous fournit la contemplation de la nature ; la beauté de l'œuvre reporte involontairement notre intelligence vers celui qui en est l'auteur. La sagesse de JDieu est tellement
empreinte dans la création, qu'on ne saurait y méconnaître l'absence de tout concours fortuit. A l'appui de ces réflexions, nous avons cherché à définir la conscience de l'homme, et à y déchiffrer les caractères sacrés et ineffacables de la loi naturelle. Cette loi est restée une et invariable, malgré la diversité des lois, des coutumes et des préjugés de peuples qui l'altèrent sans pouvoir la détruire. Enfin, nous avons interrogé les annales de la tradition universelle ; et, en tout lieu comme en tout temps, elles nous ont offert les mêmes réminiscences sur l'origine dé l'homme, sa dégradation primitive, le déluge universel, la division dea langues et la nécessité absolue d'un culte d'expiation. Après avoir parcouru tout cet enchaînement de preuves, nous arrêterons-nous à cette vérité fondamentale sans en tirer touté^ les consiêquences ? C6t être infini et parfait, ce créateur dé mondés innombrables , ce législateur suprême (Jaî écrit sa loi 'dans le fond des coeurs, ce souverain maître qui perpétue la mémoire de ses grandes dispensàtiôhs par la traditîbii des générations humaines, 1)ieu, éh Un idiot, ne serait-il pa^ le conservateur de son œuvre après en avoir été fe créateur? ou plutôt là permanence de l'univers est-elle autre chose qù'ûiie création continuelle? C^est cette action non interrompue de Dieu sur ses œuvres que hous appelons Providence ; elle émane de la sàgjessé et de la bonté divine, et pourvoit sans cessé à ce que toutes les crëaiuî'éâ se conservent dians leurs sphères respective]^ et remplissent le but final de îéiir création. On â vU, dès les teiiips lëà plus anciens, et l'on voit encore aujourd'hui; des ïlbmmè^ qui méconnaissent l'action de \i Providence, patbe qii'ilà n'en conçoivent point l'universalité et les ressorts; bû ilésignè ces hommes sous le noiia dé déiste, parce ^e , eii
admettant rexistehc6 de Dieu, ils rejettent sa ProVidetice et p^setit quie la création subsiste machinalement en Vertu de bertainies^ loîié. Cette doctrine est d'une inconséquence révoltante; elle se refuse follement aux dédùctioriè rigoureuses d'uîlé Vérité qu'elle admet elle-mêihe ; elle t^longe l'homme dans Papathie et te fatalisme et frap|)ë tduâ hoâ bons sëntiinents de stérilité. A tout preiidfë te déisme n'est qu'un déguisement assez maladroit de l'a-^ théiériie ; il sèiilble que la toute-présence de Ûieu importûhë lëfe déistes ; ils brbiéiit (Juë Dieu sét^ait eifabâtrassé die pourvoir aui besoins de chaque être en particulier. Cbiiimé si, par rapport à Dieu ; il y avait quelque chose de IgràHd ôii de petit ! Or, l'Ecritiite-Saliite nous apprend, eh ojit)ositibn éomplète au déisme , que les cheveux dé notre tête et les battemerits dé nôtre cœur ôont comptés; Api^s lés déistes, viennent les manichéetis, qui sttbsti-^ tuent les rêves d'iiilé iinàjginàtioii malade iàùx Vérités radieuses de l'îiitélliglBneë et dé là foi. Léà iiiWiichêenà ; pour eipBqùer l'énigme dû nionde, admettent deux prife^ cipes également puissants, celui du bien et celui du tnal ; ils sup^lMtent fen Dieu une tégidn die tendres tnèlée àVec celle dé la luitiîère \ bu bieti ilé inventent urië divinité subàlterné ^iar kcjfiièlfe rùhiVèrs a été formé et qui s*èn est étabMe te lyraà. Ces etriétirs étàiëht botnijàiifaës aux gUttstiques des prétiUers éiêclèà dé l'Église i elles âdiit absurdes et contradictoires, puisqu'elles supposent l'existence de deux êtres infinis, et confondent dans une même lutte les flémènts du bien et du mal , qui ne peuvent jamais émaner d'une même source. Les manichéens semblent oublier que le mal n'est qu'une négation , qu'un principe de destruction, lequel ne peut se concevoir que parce que le bien a préexisté de toute éternité ; au lieu que notre es-
prit peut concevoir le bien en liU-mème, en fsdsant abstraction totale de l'idée 4u mai. Tel est apssi le rapport de la lumière avec les ténèbres, et celui de Tœil sain à l'œil malade.
Vient enfin le panthéisme, autre efifort encoreplus subtil de Tesprit, pour concevoir la toute-présence et la providence de Dieu. Le panthéiste dit : «Dieu, c'est l'univers;» et, par une conséquence presque inévitable , il est forcé de dire, « L'ujaivers c'est Dieu. » C'est ainsi que le, panthéisme confond le Créateur avec son œuvre, et conduit insensiblement l'homme à ne plus faire de distinction entre le bien et le mal. A la vérité, bien des panthéistes se défendent de cette funeste conséquence de leur propre doctrine; ils voudraient se placer entre leur propre maxime : « Dieu est tout, » et celle du vrai chrétien , qui proclame et confesse : <c que Dieu est tout en tous, qu'il est partout, mais que l'essence divine ne saurait être celle de la créature; que Dieu créa tous les êtres d'après. un modèle de perfection qui est en lui, mais rien qui lui soit. égal et de la même nature. »
D'où le chrétien conclut que « Dieu est un, tout-puissaiit, créateur et conservateur de ses œuvres, qu'il est le souverain bien, summum bonum, et que le mal apparrent.dans l'univers ne saurait émaner directement ni de son essence parfaite, ni de sa volonté sainte. »
ETUDE VL
IMiORTALITÉ DE L'AME HUMAINE.
La conviction de l'existence de Dieu et la connaissance de ses divins attributs se confondent, nous l'avons] dit, Messieurs, avec le sentiment intime et réfléchi de notre propre existence. L'honune est irrésistiblement conduit à en douter, sitôt qu'il révoqpie en doute l'existence du vrai Dieu, tout-puissant, infiniment sage et bon, conservateur des êtres qu'il a créés.
Or l'idée de spiritualite.de la cause première et de ^a présence impalpable en tous lieux (ce qui est une même chose) , emporte nécessairement avec elle la persuasion de la spiritualité de notre âme. a Ce qui conçoit doit renfermer une analogie avec ce qui est conçu. » Voilà pourquoi la brute ne comprend pas l'homme, et les êtres inanimés n'atteignent point au mode d'existence des animaux or^ ganisés pour avoir et exercer une spontanéité quelconque. Ces réflexions abstraites et générales pourraient par conséquent nous dispenser de vous offrir une série de preuves accessoires sur la spiritualité et l'immortalité de l'âme.
Mais de même que nous vous avons présenté l'aperçu des preuves logiques, naturelles , morales et historiques qui viennent à l'appui du dogme fondamental de l'existence de Dieu , nous allons essayer d'indiquer ici les considérations principales qui militent en faveur de notre immortalité dérivée et relative. Je dis dérivée et relative, car l'immortalité absolue appartient à Dieu seul, source adorable et intarissable de toute vie et de tout mouvement. C'est pourqupi le grand Apôtre s'exprime ainsi en parlant du vrai Dieu , Père Eternel : « qui seul possède l'immortalité et habite une lumière inaccessible (1)-»
J'entre en matière. Les preuves accessoires de la spiritualité et de riminortalité de l'âme hmriaitié fônhent également quatre catégories distinctes, savoir J
1* Preuves logiques t •
2« Piieutëâ empruntées â l'éttide de la ttàture ;
3* Preuves morales fondées sur le cohsentemient tiha-^ làHelé dtt genre humaiii et stlr tes itistincts tes plus fôrtd )
à* Preuves puisées dans le code des révélations dîvinfesi et aussi certaines qhe eé code est authentique et vrai.
Preuves logiques et morales.
Placé (tu sommet de l'écheiledes êtres visibles^ l'bommei par toutes ses facultés intellectuelles, manifeste la présence» dans son organisation^ d'un principe pensant, entièrement distinct de la matière, quoique étroitement uni à elle par le lien mystérieux de la vitalité.
Etendue et pensée s'exclnrat mutuellement ; l'iclée du
(i) 6 v»éyo« IxMv à9ay«a(av f&t ^wwv inpéatrot, etc.) Saint Paul.
temps est aussi lihe notion acquise par la sensation et riexpérience. Voilà pourquoi les enfants n'acquièrent que lentement et peu à peu la doublé notion du temps et de l'espace. Bien que le J^rincipe qui pense et veut dans l'hoirime sBil passible dés influences et soumis aux altératioiis dé notre organisation physique, cette dépendance n'est point une iDENtitÉ. Car s'il y avait identité, il ii'^ aurait point GOMfe AT. D'ailleurs, lés limites de cette dépeiidaiicé liouâ sont coiinues et révélées intimenlent; L'hbmme sali; qu'il peut vouloir en opposition à ses appétits corporels. Il découvre des facultés puissantes dan^ uil corjps chétif ; il se voit et se sent dépérir, sans rien perdre de ses facultés d' aimer et de cônceVôIr.
Lés phénomènes du somineil, dii rêve et de là léthargie lui révèlent, dans les replis de son organisation les plus caôhés, une force iiîtelligéiitè perpétùelleihëiit active, capable de taire abstraction idu temps et dé i'eépacie, destinée à tendre en tbiité's cHbsés ver^ l'iNtmi, et qui ii'a liul besoin par elle-irilétïië 'd!è tfepos, àutrétnfent dfe cks^ixioN d'existence:
Or, ce sentiment aspirateur de rinfirii aùmilieiidés choses fiiiies, bornées et jpéHssâbléfe, joint à la Conèdence que nous avons de notre ignorance, constitue le gage de rîïmnortalitë de notre pHncipB ^iènsànt, iîé î^fespiit: L'ihstinct de rinfini serait une tendance safas dbjet, si notrà âme n'était pas immortelle, il atteste cfeité Vérité jusi|iié dans ses écarts.
Or bîeù rie crée rieti eri vàih ; et tout, ëA noùié dotitihe hors de nous, â une càùsë finale;
Le sentiment de TirilTmi, bombiné avec teiùi de notre ignorance, nous élève et iious sépare â jamais de la condition de la brute, qui i hJé sait pbiht qu'élis ignore » et
ne veut rien au-delà de la sphë;*e de ses besoins et de ses habitudes. C'est pourquoi le temps ne pèse point aux animaux, tandis qu'il obsède l'honune en l'avertissant de chercher un ordre de choses étemel.
Ajoutez à tous ces faits l'existence et le don de la parole , réservée à l'homme seid , et qui est à l'esprit ce que la lumière est au monde physique, et vous éprouverez, Messieurs, en vous-mêmes, tous les symptômes d'une persuasion irrésistible, que les impressions fugitives des sens ébranlent quelquefois, sans jamais pouvoir la détruire.
CtHXsidérons encore que l'être perfectible doit être IMMORTEL. Sans cette condition, la majeure partie des facultés qu'il possède n'eussent été qu'ime méprise de l'Esprit créateur; et la conscience du bien et du mal n'eût été qu'une torture gratuitement infligée à l'être périssable, qui ne serait débiteur que du néant ; j'ai rapproché ici les preuves logiques et morales , en vertu de l'unité de nos puissances intellectuelles, parce qu'il est impossible d'isoler les divers attiibuts de l'âme;, comme on ampute les membres du corps.
Ayant ainsi réuni et confondu ces deux genres de preuves, je n'y ajouterai que celles qui dérivent du consentement unanime du genre humain, En effet, partout le désir de survivre au corps, l'amoiu: de la gloire, le culte des tombeaux , les traditions des peuples les plus grossiers sur l'attente d'une vie future, les fictions ingénieuses de la métempsycose destinées à résoudre le double problème de notre dégradation et de notre perfectibilité, tout, jusqu'à l'abîme du suicide, tout atteste r acquiescement des hommes de tous les temps à une vérité plus ancienne que le tenips et l'univers.
PREUY£S EMPRUNTÉES A l'ÉTUDE DE LA NATURE.
Il était conforme à la sagesse infinie du Créateur de révéler à l'homme, par le spectacle de la création, le9 vérités et les lois essentielles du monde intellectuel , qui ne tombe point sous les sens. C'est pourquoi nous voyons que le règne végétal çt le règne animal présentent une foule d'emblèmes de l'immortalité de râm6 humaine^ caractérisée par la permanence des forces productives et impalpables qui survivent aux diverses organisations. La fécondation et la transfoimation des moindres germes destinés à produire des résultats qui leur sont entièrement incommensurables ; la métamorphose de la chrysalide et de beaucoup d'autres insectes ; l'existence efficace des substances impondérables, telles que la lumi^, la chaleur et les produits définitifs de l'analyse chimique, qui tous agissent et se propagent en raison inverse des masses et des dimensions perceptibles à nos sens ; enfin la progression ascendante de tous les êtres organisés qui se graduent d'après leur dignité respective et se subordonnent à l'homme, placé au haut de l'échelle de la création, ne sont-ce pas autant d'indices de la vérité que pressent le cœur de l'homme ? Et les cieux , qui, selon la magnifique expression du roi-prophète» « racontent la gbire de Dieu; » ne nous révèlent-ils rien sur l'immortelle destinée de la créature pensante et perfectible, seule douée des facultés nécessaires pour expliquer le langage des sphères, peser et mesurer les corps célestes et découvrir la loi qui règle leurs mouvements harmonieux ?»•• Et cette créature intelligente rentrerait tout entière dans la poussière qui l'enveloppe et la captive , après avoir
admiré et souveat deviné les menreilles de rœuvre du Tout-Puissant?,..
Dieu briserait-il le miroir animé dans lequel il s'est plu à faire reluire son image, et s' arrêterait-il, dans la série des êtres, aux simples phénomènes d'une éphémère vitalité? Non, Messieurs; le spectacle de la nature proteste aussi contre la doctrine désespérante de ces sophistes à courte vue, qui nient l'immortalité de l'âme, parce qu'ils la redoutent, et qui élèvent de loin en loin leurs voix discordantes dans la succession des siècles, comme si elles pouvaient étouffer le cri unanime du genre humain tout entier.
Mais l'homme est un être déchu, aux prises avec l'orgueil et la convoitise ; pour que les ténèbres, toujours croiissantes autour de lui à mesure qu'il s'éloigne de sa haute origine, ne parvinssent jamais à éteindre le flambeau de la conscience et de la sàiïie raison , il lui fallait un point d'appui et de refuge extérieur, une lisière protectrice des générations en marche , le bâton du voyageur dans la vallée de larmes, et cet appui. Dieu le lui donna dans sa miséricorde : ce sont les traditions sacrées, transmises d'âge eu âge. Leur témoignage imposant, auguste, irrécusable, achève de nous convaincre de F immortalité de nos êmes: Ces divins oracles nous apprennent que la mort de l'âme n'est autre chose que sa séparation d'avec son principe , son Dieu ; vérité formidable préfigurée, quoique imparfaitement / par la mort physique, laquelle est auss une séparation entre le corps et son principe vivificateur.
PBEUVES DE l'immortalité DE l'aME EMPRUNTÉES A LA
RÉVÉLATION
L$ Genèse, ep déroulajpt 4 nps ygux 1^ m^giiificpe tar }>l^\^ de }a création prog^ssf ye de Tw^vers qoj^s eqsyeipije que î*'flpMMfi , la plu^ parfaite fl^s cyéatijre^ Ispres-r très , fut créé à l'image de ^Q^ I)jisu ^}: à s^ ]|$^9PMr BLANGE. Ce livfe inspiré yprs leque} sç feporteijt tj^t ou tard les vaines opinions des hommes, çopime de» y^yen qu^ refluent sans cesse yer^ le rocher sunponté d'nn ph^f p au milieu de l'Océan ; ce liyre nqu^ révèle epiçpre (jup Iç CORPS du premier homme a été pris dj^ 1^ teire. tandis gug son iâme est le produit du souffle créateur de 30U Pieu, yoilà donc une distinction expressément établip et profondément tracée entre le principe pf nsai^t et l'organisa- ]^ion jp]|YSiQUE de Thomuie ; deux njod.e§ de cré^tipp ont jjQncQuru à le produire ; par le premier, pieu enjîprante aux Cléments les substances génératrices de nos corps; par le dernier, il crée inamédiatement cette unité spirituelle qui est eh nous et qui n'est pas simplement un souffle de vie. Car cette unité vivante reçoit en outre l'image et la ressemblance de son Créateur, c'est-à-dire qu'elle devient inteeligencp et a^iour. Une et ternaire à l'instar de son archétype éternel, notre âme est en même temps pensée, pai^ole et action ; e|le est libre du joug des instincts aveugles gui gouvernent la brutp; elle peut tendre de toutes ses facultés vers son divin mgdèle, ou s'en éloigner en se chercjiant elle-même dans les objets extérieurs. En un mot, l'âme peut souiller Timage de Dieu, qui est en elle ; m^is elle essaierait yaînemçnt d'en
effacer Tempreinte, car elle n'a point reçu le pouvoir de s'anéantir.
A partir de la double révélation que nous venons de signaler, la chaîne entière des Saintes-Ecritures présente à chaque page des témoignages éclatants de l'immortalité de nos âmes. Les énumérer , ce serait passer en revue tous les trésors de la parole divine ; David définit l'homme par ces mots : « L'homme est chair ; c'est un esprit qui passe et ne revient point (1). »
Salomon proclame « que le corps de l'homme rentre dans la poussière et que son âme retourne vers son Dieu.» Tous les prophètes appelés à prédire le mystère de l'Incarnation du Verbe çt de notre Rédenaption , établissent et confirment par cela même le dogme primordial de l'immortalité de nps âmes, planant entre les cieux et un àbime, je veux dh'e la béatitude étemelle et l'étemelle réprobation. Si toute chose doit être estimée à la valeur que lui assigne l'auteur de son existence, est-ce trop de l'immortalité de nos âmes pour concevoir l'immensité du prix qui a été payé pour les racheter de la perdition ?
C'est bien là l'idée fondamentale de l'Ancien Testament, qui revêt de figures et révèle par des analogies les principaux mystères de l'avenir étemel qui nous attend. (( Les dons de Dieu sont sans repentaace ; » il ne les retire point et ne change point les décrets de son amour et de sa sagesse au gré de nos prévarications et de nos infidélités.
Mais le rideau de l'ancienne loi se lève, 9r^eac/»^rat; le code de l'alliance de grâce est proclamé ; les ombres se dissipent, les divines promesses se multiplient et nous inondent de lumière, en sortant de la bouche de notre Sau-
(i) Soc^Ç hrl', nviv/xa Tro^sv^svov xai ovx imvrpifov» Ps. de David.
veiir Jésus-Christ. Il se qualifie lui-même d'époux de nos âmes ; il désigne œ que nous appelons la mort, comme le passage de la mort à la vie. 11 promet enfin le salut étemel à la pénitence, et la vision de Dieu à la pureté du cœur«
C'est ce que la suite de nos études achèvera de mettre en évidence. N'anticipons pdnt sur leur développement logique et naturel.
Qu'il nous suffise, Messieurs, d'avoir constaté par quelques réflexions préliminaires la solidité des arguments qui plaident en faveur de l'immortalité de l'âme humaine, devant le tribunal de la saine raison et de la conscience du genre humain.
ETUDE VII
Si Ton consulte les annales du genre humain sur la mystérieuse origine du mal, Ton ne tardera pas à se convaincre que les diverses races humaines ont puisé à cet égard leurs traditions à la même source ; malgré les sophismes et les subtilités de l'esprit, Thomme, dans tous les climats, n'a] jamais douté qu*îl n'ait été créé moralement UBRE, par conséquent capable de choisir entre le bien et le mal, et, dès lors, susceptible de s'élever ou de déchoir. C'est qu'en effet, ainsi que nous l'avons observé dans une de nos études précédentes, il serait conforme à la sagesse et à la toute-puissance divine de mettre le sceau à toutes ses créations subalternes par la création finale de l'être RAISONNABLE ET LIBRE. Et remarque^ que ces deux attributs sont de leur nature inséparables. A quoi eût servi la raison sans la liberté morale, et réciproquement quel funeste présent que cette liberté morale sans le flambeau de la raison et de la conscience ? Nous avons déjà dit ailleurs que l'homme, la créature raisonnable, fut primitivement destiné à rendi'e un culte intelligent à son
Grèattçur* Or, ç§ çuitç en esprit et en vérité, c'est-à-dire par 1^ pensée et par Taction, eût été évidemment une chimère pu fin iniBitinct aveugle isaps la liberté morale. Employons ici x^e çqmparaison : unç machine, un îiîstr\ir ment, prpdiiij de Tindustrie humaipe, est d'autant plug admirable qu'il est moins dépendant, quant à ses fonctions^ de la main 4e l'ouvrier. Plus cet instrument, dîsonp^QI39, se rappf ocbe du mouvement perpétuel interne, plus il §st parfait, et plus nous admirons la sages^ dç celui çp^ l'a perfectionné. Ceci n'est qu'un faible iodîçe pour uçm îm^ presseutir comment, sur cette longuç échelle des êtres, depuis l'échelon inférieur de la matièrç organisée ju^qii'à l'idéal étonnant de la spontanéité humaine , Dieu $'est plu h graduer ses œuvres infinies jusqu'à Têtre dans lequel se réfléchit sa toute-puissance sous la formq de notre liberté morale. Certes, ce présent inestimable étant en même temps im glaive à double tran-^ chant, il place l'honune entre le ciel et tm a^lm^ san^ fond 5 il dépose en lui le germe de l'angê et du démon, enfin il renferme en lui seul le secret des destinées des hommes jusque dans un avenir éternel» Si l'homme n'avait pas été créé capable d'obéir et de désobéir à son Créateur, il eût été également incapable d'offrir à Die^ un culte volontaire. Or, ce culte libre, inspiré par l'amour et la reconnaissance, était précisément le but final de son existence. Telle est la nécessité purement rationnelle qui rendit l'homme accessible aux influencés du mal, c'est^ à-dire à tout ce qui l'éloigné de Dieu et de sa perfection.
Nous avpna déjà dit , étude cinquième » lorsque nous combattions le manichéisme , que le mal ne saurait être un principe co-éternel au bien, puisque notre esprit concevait le bden en lui-même comme source de vie, d'hay-
Itaonie et de conservation, tandis que le mal n'était qu'une NÉGATION, une idée purement relative que nous ne pouvions concevoir que par l'idée du bien. Il découle évidemment de cette vérité logique que Dieu étant celui qui ESt la source unique d'où procède la vie, l'harmonie et la conservation , le mal , principe secondaire , ne saurait aucunement émaner de son essence. Or, ce principe secondaire que nous appelons le mal, principe de rébellion, de destruction et de mort, a piis sa source dans l'écart spontané, ou l'abus de la liberté des créatures intelligentes créées antérieurement à l'homme. Ce germe de rébellion et de mort se manifeste à notre esprit sous trois formes différentes : le mal métaphysique, le mal moral et le mal physique. Nous n'avons que peu de révélations expresses sur l'origine de ce mal métaphysique engendré par l'orgueil des pures intelligences qui abusèrent de leur^ dons. Quant au mal moral, il se manifeste clairement dans l'homme, divise intérieurement ses plus noble? facultés, offusque sa raison en l'éloignant de celui qui en est la lumière, et, entraînant l'homme dans une dégradation toujours plus profonde , il engendre le mal physique, c'est-à-dire les maux corporels» la défaiQance des forces et la séparation finale du corps et de l'esprit que nous appelons la mort. Cette funeste tendance à la destruction est pourtant un bien, car elle arrête la progression du mal dans l'individu ; ce qu'il y a de formidable dans les conséquences du mal moral, c'est que non seulement il engendre le mal physique dans l'homme pécheur, mais encoTe il se répand hors de lui sur la nature physique. Car l'homme ayant été primitivement destiné à être comme le souverain administrateur et le gardien de la nature physique, Dieu a voulu que le domaine se
ressentit de la chute du maître , et que la demeure fût mise en harmonie avec l'état de dégradation de l'habitant. C'est pourquoi toutes les nations policées ou sauvages s'accordent à conserver l'inefTaçable souvenir des grands bouleversements qui, à diverses époques, ont changé Faspect de notre globe, la température des divers climats, et même les propriétés de plusieurs espèces d'animaux. On avait cru assez longtemps que les traditions sur la chute de l'homme, le déluge universel et autres catastrophes étaient la croyance exclusive de quelque race asiatique. Mais depuis que les enfants de Japhet ont dé* couvert un nouveau continent et sont allés chercher des peuplades isolées du reste du monde dans les terres australes, quelle n'a pas été la surprise des voyageurs en retrouvant dans ces régions reculées les mêmes croyances, quoique défigurées par des idées locales et de grossières fictions ! Ce témoignage imposant est comme un seul cri que profère de siècle en siècle l'ensemble successif du genre humain. Au Mexique, on montre encore aujourd'hui plusieurs énormes pyramides dont la structure rappelle les pyramides d'Egypte, et les indigènes attribuent l'un de ces monuments à un ancien géant ou héros, qui réleva, disent-ils, après le déluge pour s'en préserver & l'avenir, et s'attira, par cette entreprise, la colère du grand Esprit. Ainsi donc la liberté morale que Dieu dispensa à la créature intelligente fut comme le gage de notre ressemblance avec celui dont notre esprit est issu. Ce sublime et glorieux privilège a été, à la vérité, le principe de la chute de l'homme ; mais il est en même temps la condition absolue sans laquelle l'homme ne saurait rendre un culte à son Créateur et s'unû* à lui en esprit. Voilà ce que nous avons appelé ci-dessus un glaive à double tranchant ;
mystère adorable que la conscîence de rhomme proclame hautement, quoiqi^i'il ne soit pas donné à la raison de Thomme d'en sonder icî-bas toute la profondeur. Aprè^ avoir" montré Forigine du mal principalement dans Fbomme et le fait incontestable dé sa chute volontaire ou PèCeè ôrïcMel, il nous reâte encore à développer comment le germe du mal s^'est ensuite transmis de génération en génération ; et, après cette dernière étude de vérité abstraite, nous rentrerons enfin dans le domaine des révélations écrites et positives, là ôû la religion riàtufelle ne forme plus qu'un tout avec la religion l'évéléé, source du salut de Thoinme et de sa régénération.
ETUDE Vm.
CHUTE D£ L'NOMIIE. TRAII9MISSIÛN DU PÉGHt MlftHIEL.
Parmi les diverdm traditions stir Tori^ne dû mai dans rbc^mme^ toute» plus ou moins concordantes entre elle^ il eii est une tpjâ n'a jattiais varié jpendaht le Cours des sièdes, et floue à été transmise dans sa |)iîmîtîve vérité. Cette révélàtioâ, écrite par Moïse, se sej^aît nécessairement altéirée c(tottie lôuteèf les àtitres traditions, si la Providence ifàvait péJi choÎM tin peuple spécial pour êtrîe le déposîtaii'é dû lîvî^ sur l'origine de Tunivers. On l'appelle coïnilranémentlaGENtst, ou bien le premier livre de Moïse. Lès ôàvaflts ont beaticôup fouillé dans les annales de tous les peuples pour trdtivèr titt livre plus ancien que la Genèse* Mais toutes! ces rechël*ches sont demeurées infructueuses jus(|u'à présent; il est prouvé aujourd'hui par les recherches de la société ràyale de Calcutta et par celles de tous les missioMaîrest^ que les livres sacrés des îndous et ded Chinois sont loin de remonter à uùe si haute anti- (faite. ïyaâlleurgf aticun dé ces livres n'approche de la gf andéur , dé là majesité et dé là simplicité de la Genèse.
Et ce livre avec tous ceux qui composent T Aancien Testament s'est conservé jusqu'à nos jours entre les mains d'un peuple dispersé sur toute la surface de la terre, mais toujours fidèle à garder ce précieux dépôt dont lui-même a perdu le vrai sens. La nation juive porte partout avec elle ce document accusateur, qui renferme tant de vérités précieuses pour le reste de la race humaine. La main de Dieu est visible dans cette merveilleuse combinaison. Après avoir souvent contesté la haute antiquité de la Genèse, on a essayé d'en ébranler l'autorité par les découvertes des sciences naturelles. Les uns ont dit : la Genèse se trompe, le genre humain n'est pas sorti d'une même souche ; voyez les Nègres, les Américains, les Esquimaux, et les Albinos I...
Mais Newton a déjà répondu à cette (éjection par un seul axiome : Dieu et la nature ne font rien en vain ; observez la marche de la Providence dans toutes les choses de ce monde, vous vous convaincrez bientôt qu'entre deux moyens pour arriver à un but, la Proyidence préfère toujours le plus simple ; or si un couple suffisait pour engendrer toute l'espèce humaine, nous pouvons affirmer avec certitude, malgré quelques dissemblances apparentes, que Dieu n'en a créé ni deux , ni trois. Ensuite on a voulu contester l'ordre et le développement successif de la création, tels que nous les peint Moïse ; on a trouvé étrange, que dans son sublime récit, la création de la lumière pré** cédât celle du soleil et des autres corps célestes ; mais ne voilà-t-il pas qu'aujourd'hui la physique moderne professe unanimement cette doctrine, et reconnaît quel'éther ou la lumière est une substance indépendante de ses foyers apparents. Longtemps d'autres savants ont douté de la possibilité d'un déluge universel ; maintenant cette vérité ré-
vélée est devenue une de leurs maximes favorites; ils lax)uvent sur les plus hautes montagnes des pétrifications sans nombre, des produits manifestés de l'Océan, en un motdeavestigesirrécusables;d'une submersionuniverselle, sans parler de la tradition qui est unanime sur ce point. C'est ainsi que le temps et l'étude des phénomènes natu** rels ramènent peu à peu l'orgueilleuse raison de l'homme à de9 vérités primitivement révélées par le souffle de Finspiration ; car Moïse, bien que profondémentversé dansles sciences de Tï^ypte, ne s'était point livré aux recherches laborieuses des Newton et des Guvier. La création de l'univers en six jours a aussi exdté les réclamations de quelques doctes et présomptueux personnages. Mais on leur a fait remarquer que l'élément du temps n'était pas une condition absolue des œuvres de Dieu, comme il l'est de celles des hommes, et que d'ailleurs on pouvait admettre sans inconvénient des périodes plus longsjsous la dénomination symbolique de jours. C'était bien le cas d'appliquer à cette objection la parole du roi-prophète parlant du Tout-Puissant : « Mille ans sont devant lui comme le jour d'hier. » Mais ce qui est plus essentiel pour nous que les mystères de la création du monde physique, c'est celle du premier homme. D's^rès une loi de progression admirable, le Seigneur, dit Moïse, après avoir successivement créé les diverses espèces d'animaux depuis lesplus inférieursjusqu'aux quadrupèdes, résolut de créer l'homme. Son corps, c'est-à-dire toute son organisation physique, fut emprunté à la terre, aux éléments. Mais il s'agissait de couronner l'œuvre de la création par l'être le plus parfait. C'est ce que Moïse désigne par ces paroles : « Créons l'homme à notre image ; » et cette image, nous l'avons dit ci-dessus^ c'est la raiscmet laliberté intérieure de l'homme.
n fallait mcôre réfvékr aa genre faiimam qtie cette image était le germe de rimmcnftalitô de nôtre e^rit^ Comment s'y preod Moïse pour earaetériser cette véritâ mtotaire? Il dit r a Dieu sotifflft dabs la fa^e de Tbomme vtm âmè vivante^ » ou selott d'autres interprètes du téite hébreu i M uB soiifBe de vie^ » Voilà dtme U heutfxtè îiiâme de rbcmimè définie ft jaôrais p&r le premkr hî#k»1e»i, pté^ phète et législatètir. Dans le couru dé nôtre éftnde prêeé^ dente^ noua avons esdayê d'expo^r olàifèinéîit comment la créature raisonnable devait nécessairemeilit recev^r le don de la liberté morale^ conmietit ce» deux attributs étà^ bllaerient la nécessité d'mi culte ëa9et^ Dieu, et la posais bilité du pécbéi II nous reste à ajouter quelles réflexions sur les 6onséquenees de la ebute primitive, on péché orh oiNEt.. En e£Eet^ o'est le dogme de la transmission du pécfaé originel quifraj^é notre intelligence de stupeur. Comment' se MiÀ\ que dc^is la' prévarication de nos* premiers père^< tout homme naîéfsé pécheur avant d'avoir péché volontairement, c'est-à-dirè ^'îl apporte en lui en tialssant une inclinatioii bérédîtaîre au mal et à l'égoïsme ? Totiffefoîs ce mff stërè impénétrable est en même temps un ftiit mani-^ festé qui saute aux yetix. On le découvre dans le5 mouVelôeAts de la premièrtJ enfance, on le retrouvé dans toutes les actions des hommes de tous les temps et dans tous lesf dimatér. Nous bérit^i^âe là propension au mal comme des autres maladies héréditaires dé rlos parents ; 6'est un fait qu'il faut admettre à<^âuse de son évidence Universelle, cemmênous admettons les premiers axiomeéideFarithmé* tiqué'èt dé la géométàîé, sans pouvoir lés soumettre à la démonstration. Néanmoins, qualit m dogme de la trans^
mission du péché que noiis ne éauri^Tnér ôômpféhdre, mais qui seul sert à ei^pliquâ^ tdusles mats phéfiomèÉies mo-^
raux, hasardons ici avec respect et tremblement quelques conjectures. Pour empêcher la transmission du péché originel de père en fils, il eût fallu rompre le lien logique et nécessaire qui unit la cause avec l'eiFet, et l'être qui engendre avec l'être engendré. La sagesse de Dieu ne l'a pas voulu, parce que sa miséricorde préparait une réhabilitar tion universelle dans ses résultats (1) . Le nouvel Adam devait effacer le péché du vieil Adam, et nous voyons dans la Genèse qu'immédiatement après la chute, Dieu ne se borne pas à infliger une punition aux coupables ; il leur promet une régénération. Le premier homme avait péché d'abord par I'bsprit 2 ^ Vous serez comme I0» dieux; » puis par le corps, car le fruit mystérieux qui lui était présenté #xoita «B^ lui une convoitise sensuelle^ Yioilk la portiez de lumiiare que la révélation nous accorde sur ce grand botilevers^oMit de notre être^ &) savoir davanti^^ UMledsus nous eût été AiMste^ La prévmitetloâ eut pour suite le travail^ les infirmités^ la mort pbynque^^ et la mort de l'esprit qtii n'est point un anéantisèementt mais une sé« paration étemelle d'a/veo Dieu^ A côté de cette loi pénale^ nous lisons la première ()lromesae^ savoir : t La postérité de la femme écrasetala tftte du sei^pent $ » proaiesse im^ mense, mais encore vague « enveloppée d^épaisses ténè» bres, que nous verrons tasvdte s'éelaîrdr lentement de »èele en siècle, à travers lu chaîne entière dee SaintecN- Écritures^ et prépare^ au lom dans Tavenirla tégteéimtioa du genre humain.
ri it T IMtfcJiÉfci
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ETUDE IX
ANCIEWIE LOI. VOCATION O'ABRAHAII. MOÏSE.
Nous avons établi ci-dessus que la transmission du péché originel par la naissance était un mystère incompréhensible, et en même temps un fait universel qu^il est im*possible de contester sérieusement. Les hommes pris en masse n'ont jamais douté de cette vérité fondamentale. Aussi les diverses religions et les codes de lois de toutes les nations n'ont pas jd'autre but que de remédier à cette funeste propension au mal que l'homme apporte avec lui en venant au monde. Les religions mêmes les plus gros* siëres ont toujours eu pour base principale : la prière et l'expiation. Elles ont toutes admis une grande prévaiî- ' cation originaire, par lagueUe le genre hiunain avait justement attiré sur lui la colère de Dieu, ou des dieux, lorsque l'esprit humain se fut égaré dans le labyrinthe du polythéisme, qui n'est que l'adoration des causes secondes au lieu delà cause première. De cette croyance universelle naquit la c(Hiviction non moins universelle : qu'il fallai expier cette première faute et apaiser le courroux de l'Être suprême ou des êtres supérieurs. C'est là. le sens de
tous les sacrifices d'hommes et d'ànimàux, des eaux lus* traies, de la divination, des augures et de toutes les pratiques expiatoiresusitéesdansrantiquité. Tousles hommes voyaient donc la source du mal, mais ils en ignoraient le remède; il y avait encore quelque chose d'imposant et de triste dans ces tâtonnements innombrables de la conscience du genre humain.
C*est pourquoi Dieu voulant ramener l'homme à lui, en se servant du libre arbitre, choisit à l'origine des temps, parmi les patriarches ou chefs des races issus de Noê, celui qui, au milieu de l'idolâtrie, avait le plus fidèlement conservé la croyance en un seul Dieu. Ce juste, cet élu du Seigneur se nonmiait Abraham. Transportez-vous un moment dans les fertiles plaines de là Mésopotamie, pays entre le Tigre et TEuphrate ; là de nombreuses tribus avec leurs innombrables troupeaux menaient sous un ciel pur, une vie nomade et aventureuse. Les uns rendaient un culte aux astres, d'autres se fabriquaient des idoles portatifs; tous effrayés de leurs mauvsds penchants cherchaient à rentrer en communion avec le Dieu qui les avait créé.^. On vivait longtemps alors ; les traditions se transmettaient de vive voix et de la même bouche jusqu'à la quatrième et cinquième génération. Mais, nonobstant le témoignage des patriarches, l'idolâtrie, plus favorable aux penchants grossiers de l'homme, prenait le dessus et la vérité s'effaçait. Ce fut alors qu'advint la vocation d'Abraham, qui professait ehcore le monothéisme au milieu de ses proches et de ses parents devenus idolâtres. Il alla habiter la terre dé Canaan ; sa foi fiit soumise àbeaucoup d'épreuves, et pour prix de sa fidélité, Abraham reçut la promesse que le Sauveur naîtrait parmi ses descendants. Ainsi fat fondé le peuple élu, le peuple d'IsraSl ; les mêmes promesses di-
vioes 96 v^now&Uvmk plm^tm foi», AHMflwvttiiiefit
adressée« k )3ai^« hi9mhf k JoiBepb «t enfin h Hfi^m^ ^ condiélv deDiaq, qui fut «appelé i^WiftitWFlfttïatioiiiwiy^i à proclftflaer lu lo} de justice Pt fc préfigurer çUi^ liû pa») peuple 1§3 defttiûéea^futiir^B 4u genrç jbtim^iP tout ^tiêri Ce ne fiir^pt doaa point les Rfttio»# pïw piyîJis^ §t plw savantes» comme les Égyptiens et les Phéiû@i^i#| (am u^ r^çe captjye, errwte et hupaîliée W^ J^^^^ cjwisit pQur dépositaire du sahit. PendaQt qffB ]i^ reste d^ bonmi^s ifiB^m çhait dans leur propre voie et se répandit de plus M p}ïW sur la surf9.çe de la terre, n'ayant pour guide quç le Hauv-' beaudeil^ çopscience, ou loi naturelle ej( des ti'a4itiop3 toujours plus inéçoonaid9al)leS| Di£»i jetait d^ un désert les fondemeuts du vrai temple que les sièçlei^i pe sàurçiient anéantir, Là^sur une montagne solitaire, les di;^ çomipaor déments furent promulgué^ à un peuple voyageur ^qui semblait anéanti sous le. poids des révélations divines, Nous reviendrons ailleurs sur ce déc^ogue, et nous prouverons jusqu'il réyidence §pn imweuse supériorité cpHtr parée au^c préceptes d^^ro^tre, de Minos, de Confucins, de Pythagore et de J^yçur^^ en un mot de tous les b^§§% législateurs du passé. Et cependftflt.çette divine révélation était admirablement proportîounée à Tintelligence d'un peuple brut et eiifant ; la miséricorde divine ressemblait alors à une mère qui ne profère des vérités qu'ai balbutiant à son nourrissop sorti du berqeau. Là aussi çom* mença l'enchaînement merveilleux des prophéties qui toutes se sont accomplies à- la lettre jusqu'à Js^ venue de Jésus-Christ. P^rmi ces prophéties religieusementconservéesi dans Israël, il y en a de spéciales qui annoncent les destinées de cette natipn ; il y en an' uni ve^selioei^ qui prédisent jusqu'aux moindres détails de l'appfiffition du Sauveur sur
la terre ainâi que les principaux fruits de sa doctrine, de son sacrifice volontaire, et de son amour ineffable pour le genre humain. Moïse fut le type le plus parfait de celui qu'il annonçait aux Isrp,éli|eQ sous le nom du n prophète par excellence. » Comme Jésus-Christ, il réunît dans sa personne les trois attributs de l'homme avant sa chute, savoir : le pontificat, la prophétie et la royauté. Cependant Moïse, bien que comblé de dons surnaturels, était un homme pécheur ; par conséquent il ne pouvait accomplir le sacrifice expiatoire de Jésus-Christ* La loi qu'il promulgua était une loi de stricte justice ; nul ne pouvait l'observer dans sa plénitude ni racheter son âme par ses œuvres. Aussi était-il enjoint à tous les Israélites de croire à la venue d'un Réparateur futur, dont les mérites rendraient à rhomme ses droits à la vie étemelle. Telle avait été la foi de tous les justes antérieurs à Moïse; tel fut aussi le sens intime des prophéties qui suivirent Tanclenneloi. C'est de quoi nous nous réservons de parler à notre prochaine réunion.
PKOPHÉTIES DE LA VENUE DU SAUVEUR
La chaîne des prophéties qui se rapportent au Sauveur du monde est si vaste, que nous nous bornerons ici à en fsdre ressortir quelques anneaux , comme des points hmineux dans la nuit dès temps. Remarquons d'abord que toutes ces prophéties ne sont que des développements de la promesse primitive faite à l'homme inunédiatement après sa chute, et comme pour compenser Farrêt de sa condamnation. La voici : a J'établirai l'inimitié entre toi (l'esprit des ténèbres) et la fenune, et entre ta race et celle de la femme; il t'écrasera la tète et tu le blesseras à la plante des pieds (1), » Voilà le point de départ mystérieux et encore voilé de toutes les prophéties subséquentes.
Promesse à Abraham : « Je te bénirai et je multiplierai ta race à l'égal des astres et du firmament, et c'est en ta race que seront bénis tous les peuples de la terre (2).
(i) Genèse, iii/l^« (2) Genèse, xxn, il, iS.
Promesse à Jacob : « Le prince ne manquera pas à Juda, et il y am*a toujours un chef de sa race, jusqu'à la venue de celui qui est prédestiné; et il est Tattepte des nations (1). iy
Cette prophétie n'a été comprise qu'après Tévénement ; en efiet, fiérode fut le premier prince étranger qui régna en. Judée, car il était Iduméen; or, Jésus-Christ naquit sous son règne. Viennent ensuite des prophéties plus détaillées, entre autres celle du prophète Malachie : u Voici que j'envoie mon ange (messager) qui préparera la voie devant ma face, et aussitôt le Seigneur entrera dans son temple, lui que vous cherchez, et il est Tange de l'alliance après laquelle vous soupirez 2 il vient, dit le Seigneur Tout-Puissant (2). »
Issûfe prédit que le Christ naîtrait enfant, et s'écrie dans son extase : « Il nous est né un enfant, il nous a été donné un fils, et la marque de sa puissance est sur son épaule ; il s'appellera l'ange du grand conseil ; grande est son autorité, et la paix qu'il répandra n'aura point de bornes (3). » Le même prophète dit ailleurs : « La Vierge aura conçu et elle mettra au monde un fils, et lui donnera le nom d'Emmanuel (&). »
Le prophète Michée prédit manifestement la naissance du Sauveur dans la ville de Bethléem : « Et toi, Bethléem, maison d'Euphrata, tu n'es pas la moindre des cités de Juda ; car de toi sortira le chef, pour être prince en Israël, et son origine remonte aux jours de l'éternité (6). »
(1) Genèse, xux^ 10.
(2) Malachie^ m^ 4 .
(3) Isaïe, a, 6, 7.
(4) Ibidem, vn, i .
(5) Michée, v^ 2.
La prophète Isaïe peiat à grands traîtsf les miracles de la vienne du Messie sur la terre, et il dit t. « Je Qonfoudiui la sagesse des sages, et la science des savants sera voilée (1) ^
«L'esprit de Dieu repose sur moi; c'est pourquoi ilm'a oint, pour annoncer la parole aux pauvres, pour guérir ceux qui ont le cœur brisé, pour annoncer aux captifs leur délivrance et aux aveugles la lumière, pour proclamer l'année agréable à Dieu et le jour de la rétribuât ^ ^fm pour consoler tous ceux qui pleurent (2)« a
Ailleurs, il dit encore : a Les peuples qui ne te connaissaient point t'invoqueront, et il sera &it avec eux une d*liance étemelle (3) . Voilà que je pose dans Sioa , comme foodanent, une pierre de grand prix, choisie, angulaire, et celui qui aura foi en elle ne sera pas confondu (à)* Et â ta mets ta confiance en elle, tu seras sanctifié^ et ce ne sera point pour toi une pierre d'achoppement et de chute (6). M .
David proclame, d'accord avec Isaïe, que a la pienre rejetée par les architectes est devenue la tête de l'angle (6) . ^ Enfin Daniel prédit , en se servant des mâmes paroles t Cl La pierre qui a frappé le colosse est devenue une haute montagne et remplira toute la terre (7) • » Nous ne saurions citer ici tous les passages des divines prophéties dans lesquelles David, Zacbarie et Jérémie prédisent expressémiUit s que le prix donné pour livrer le Messie serait de
(l)Iftaîej«&!X^ 14.
(%) Ibidem, LU, i,^.
(3) Ibidem, lv, 5.
(4) Ibidem, xxvin^ 46.
(5) \in, 14.
(6)Ps. 117,v.22.
(7) Daniel, n^ 35.
trente deniers, qa'il serait outragé, couvert d'opprobres, abrenvé defiel et de vinaigre, et que ses pieds et ses isams seraient p^cés, et que ses vêtements seraient tirés au sort, En&Du il est prédit que leMessie ressusdterait et monterait au ciel (1). Jesecbiel prédit à son tour les mêmes événements; et pour que rien ne manquât à la merveil* leuse précision de tous ces divins oracles, Daniel désigne le teHips de la venue du Sauveur; savoir : soixante-neop SBiiAiiiBS n'AonitES, on quatre cent quatre-vingt-trois ans depuis l'époque où ce prophète écrivait jusqu'à l'accom-^ plissement de l'œuvre du salut. Nous trouvons encore, dans les prédictions d'Isaîe, des traits frappants sur l'aspect extérieur, l'humiliation, les soufirances et la mort volontaire de Jésus-Christ pour riacheter les péchés du monde et les effacer de son sang. H faut lire ce morceau en entier dans Isaïe, ch. iv, et l'on y trouvera les plus admirables détails sur l'œuvre de la rédemption et sur les motifs qui la firent accomplir. Ailleurs les divins prophètes exposent d'avance toutes les circonstances de la résurrection et de l'ascension de l'homme-Dieu; ils prédisent la conversion des rois et des peuples, la défaite des ennemis de la croix ; enfin la réprobation teînporaîre et la dispersion en tous lieux des Juifs rebelles à la vérité. Tous ces faits se trouvent répandus dans Isaîe, Jérémie, Ezechiel, Daniel et dans Osée , ainsi que la conversion finale de ces mêmes Juifs ramenés un jour à la source de leur salut
Dans tout ce que nous venons d'énumérer, ne voit-on pas se dérouler avec majesté le sens d'abord si caché et si obscur de la promesse faite à nos premiers pères, après
(l)Ps. 21, 16, 17,18,19.
k première prévarication? Et afin que Ton ne pût pas< douter de la source divine d'où part^ait toutes ces prophéties justifiées par leur entier accompUssement» il a phi à TEsprit-^int de faire expliquer par Daniel une vision du roi de Babylone, qui, à elle seule, renferme l'histoire du monde sous la figure d'un colosse, vision qui sai^t d'admiration et de crainte, plus on la compare à l'histoire, presque jusqu^aux temps où nous vivons. Avant d'aller phis loin dans nos études , nous nous réservons d'exposer les détails de cette viâion, lors de notre pit>chaine séance.
ETUDE XI
FlftUSES DE LA RiOMPTIM.
Le peuple d'Israël, dépositaire de la croyance dans le seul et vrai Dieu, paraît avoir été appelé à préfigurer les destinées de tout le genre humain, et de cbacjue honmiç en particulier. C'est pourquoi il subit une première captivité en Egypte, où il fut opprimé de la manière la pliis cruelle, sous le sceptre de fer des Pharaons. Or l'Egypte était alors le pays de la prospérité sensuelle et de la fausse science des démons. De là ce peuple, qui n'avait pour tout bien que le culte du Dieu véritable , fut conduit par Moïse dans les déserts de TArabie-Pétrée, où il fut sounns à un pénible apprentissage. C'est ainsi que tout honune doit passer de la captivité du péché et des jouissances mondaines au désert du renoncement à soi-même et de la solitude de Fàme avoc Dieu. Ce n'est qu'alors qu'à l'instar d'Israël, il est jugé digne d'entrer dans la terré promise, qui est le lieu des consolations divines. Ce iut là qu'Israël, selon le commandement de Dieu, bâtit le temple par le ministère du roi Salomon, fils de David.
BîeûtAt après, des douze tribus qui composaient ce peuple, il y en eut dix qui s'adonnèrent à Tidolâtrie ; aussitôt la Providence choisit pour les châtier l'empire yoma et formidable des Assyriens. Senacherib, roi de Babylone, voulut s'emparer de Jérusalem et, détruire le royaume de Juda. Ses troupes furent décimées par l'ange exterminateur« C'est ainsi que Dieu prodigue tous les jours les miracles de sa miséricorde pour amener à lui tout homme qui s'égare loin du sentier de ses divins commandements. Lorsque le pécheur demeure endurci, les grands châtiments s'annoncent ; de même Jérusalem fut livrée à Nabuchodonosor, qui rasa la ville, détruisit le temple, et emmena le reste du peuple élu en captivité. Cette épreuve dura soixante-dix ans. Sur la terre d'exil, les IsraéUtes redevinrent zélés pour la croyance de leur&p^s, et le prophète Daniel fleurit pendant la oaptivité. Babylooe et la Chaldée étaient pour aiusi dira le siège de r^kôtrpiogie, des sciences occultes et de la divinatioii. On s'y occupait beaucoup de l'art d'expliquer les songes; Nabuchodono<eor en eut un dont il ne put découvrir le s»s« Après avoir vainement consulté tous les astreU^es, il e^t retours & Daoiel, jeune Isi:aélite d'une haute piété qui se larouvait placé & sa cour. Qr, ce formidable oonquérant avait vu ea sopge une imi^e ou une statue d'une taille giganteiH que, dont la tète était d'or pur, la poitrine et le^dmx braa d'argot, le reste do tronc d'airain « Jea euiss^ de fer« les jambes,, les pieds et )0s cHrteUs initié £», moitié argile^ Il vit ensuite è rb^nsoft se fym&c un r^thiw ^ devenir ima montagne ; du soimnet de oe m&n% i) vit se détacher une pierre qui vint fra^[>Qr te ealo^s^ai» jneéti le re&v^rsii, le brisa» et il fot réduit en poussière, ^t toutes les siib0tanois dont îlae awip^aaitwMi^iidireatcnt^ui^
seide* Le jeunQ prophète lui dit s « Gtand roi, le» quitre espèces de métaxus: dont se composait Timage que vtnia ayça vue représentent quatre i^npires qm se suecéderoirt dans le môme ordre ; Us seront un jour tous rraterdéa par le souffle de Dieu, qui étaUira son empire sur la terrOk » Or cette explication s'est accomplie à la lettre; la tôte d*or figurait Taupire des Assyriens ; la poitrine et les deux bras d'argent, celui des Perses et des Màdes,- qui se i<mdirent en un seul ; l'airain préfigurait l'èmpi^è d' Aloandre^le^-Grand et de ses successeurs, qui régnèrent en Asie, en AMque et dans une partie de l'Europe, jusqu'à ce que l'empire romain les eut renversés. Le fer^ è scm tour, est l'emblème par excellence de ces Romains, midtres du monde, insatiables dô conquêtes et de domi«' nation. Mais cet empire se partagea en deux : savoir celui d'Orient et céltti d^Occident Or cette séparation est mer«veilleusement préfigurée par les cuisses et les jambes de fer du colosse; Tîemient enfin les pieds, mêlés de fer et d'aide, qm caractérisent de la manière la plus surpre* nante le niélange des peuples baibares avec l'élément hh main. Ce qiii achève ce tableau magnifique, cette vue dans un lointain avmir, c'est la formation de la montégne de Snon; la pio-re, d'abord imperceptible qui s'en détacfae est évidemment celui que les au^es prophètes avaient ^pelé hn fibsrs AHWiJaBB, i^'ho^me-Dibu» 14 xtoEMPTfiua DK ià RAQS EUVAiIrBi dout la sainte deetrim détruisit peu à pdu l'édifice de la grwdeur romainei ewr fondit les Romains et Itis Barbares dans une mtate croyance^ et eommeûça l'œuvte de la itgénëràtiQii du gemre huxftain ; prédiction qdi embrasse ainsi vingt sUdes et qui achève de s'accomplir aujourd'hui sons nos yeux^ Une telle prédiàtioni diaoUMumst n'a plus besmn de
commentaires ; elle remplit r<]eil de rintelligence de sa divine clarté !. . . Or, celui après qui soupirait le genre humain, le Sauveur, annoncé par tant de prophètes, naquit à Bethléem, en Judée, de la race de David, sous le règne d'Auguste, qui venait de pacifier le monde connu, et qui avait eu la gloire de fermer à Rome le temple de Janus ou de la Paix. Il ne nous appartient pas de pénétrer daiis le secret des desseins de la Providence qui firent naître Jésus-Christ précisément à cette époque; mais ce que rhistoife nous apprend de l'état moral du monde, lors de la venue du Sauveur, peut néanmoins nous donner quelques lumières sur la nécessité urgente d'tm secours venu d'en haut, dans la détresse où se trouvait alors Tespèce humaine. En effet, quel spectacle ce fameux siècle d'Auguste présente-t-il à nos yeux ou à notre esprit? D'une part (c'est le beau côté de l'époque) , lés rêveries des philosophes occupés à disputer sur le souverain bien« la nature des dieux et les vertus de Fhonune. Platon , le plus sage d'entre eux, s'efforçait de propager les idées morales de Socrate et d'élever ses disciples à la contemplation d'un monde idéal. A côté de lui, les sectateurs d'Aiistote et de Zenon rapportaient tout à la raison et à la volonté de l'homme; les cyniques croyaient s'anoblir en s'abrutissant; enfin les épicuriens prêchaient la volupté et l'ëgoîsme. D'une autre part, les peuples privés de toute eidstence nationale se courbaient sous le glaive d'un usur* pateur assis au Gs^itole, et les nations barbares hors des limites du grand empire errsdent à l'aventure dans leurs vastes forêts. Au sein de la civilisation gréco-romaine, on ne voyait que tyrannie, violences, luxure, débauches et tous les symptômes d'un extrême avilissement. Il n'y avait presque plus de religion, car le polythéisme, seul culte
populaire alors, était joué et bafoué sur le théâtre; ce culte ne pouvait éclairer les âmes, et ne faisait quattiser le feu des plus abjectes passions. Ajoutez à tout cela l'eâclavage domestique universellement établi , les combats de gladiateurs, les prostitutiQns dans les temples et le sacrifice dea victimes humaines. Embrassez d'un coup d'^il ce tableau hideux daps son ensemble, et vous aurez mesuré la profondeur de Tabime, d'où h, venue de Jésus- Christ a retiré le genre hnmain.
ETUDE XII
JÉSUS-tHRrST.— PRÉDICATION DE ÙÉVANfilLE. — MISÈRE DU
&ENRE HUMAIN.
Ce fut dans ce temps de dissolution et de .misère qoe Dieu permit rétablissement d'une monarchie universelle, ou, pour mieux dire, de la plus universelle qui eût encore existé. Depuis les confins de l'Ethiopie jusq[u'aux rives de de l'Elbe, et depuis les montagnes du Caucase jusqu'au détroit de Gadès, ou colonnes d'Hercule, tout obéissait à un seul maître, et dans ce vaste empire le bien comme le mal pouvait circuler en liberté. Cette uiiité, préparée par la Providence , devint le puissant mobile de la propagation du christianisme. Le rayon, parti de Jérusalem, pénétra sans obstacle dans Rome et, de là , se répandit avec célérité jusqu'aux dernières limites de la domination romaine. Or, qu'était-il advenu dans ce coin de terre que l'on appelle la Judée, dans cette terre promise à Abraham pour prix de sa résignation aux ordres de Dieu, dans cette terre illustrée par la piurole des prophètes, et qui alors subissait le joug du despotisme miUtaire et politique des Ronudns? Là s'accomplit la naissance du
divin médiatQwr entre Dieu et rfaamim. Les bistoriens de ce temps attestent que le g^ire humain était dans une attente vague , mus unanime, d'un événement surnatureL Les oracles des sibylles, les poètes, que dis^Je, les philosophes eux«-mteies proclamaient la nécessité d'une apparition divine , destinée à relever Tbomme de sa dé* gradatian^ Les peuples a'éoriaient que le Sauveur et le doQiinatew du monde viendrait de rOrienti Platon, à son tour , avait tracé le tableau du juste par exioellenoe, d'un envoyé de JDieu, qui subirait tous les grares de aup^ plice, sans cesser d'aimer l'humanité. C'était doue un pressentiment général , un cri de détresse de l'espèce hummne s'élevant jusqu'à la voûte du ciel* £n effet , quel appui , quelle consohition restait-il à Tbomme ? Des croyances insensées accordaient l'apothéose aux symboles des penchants les plus abjects. Au Capitole on décernait aux empereurs les honneurs divins, et on leur donnait stupidement le titre de Votbs Eternité. A leur tour, les Jui&i seuls dépositaires du culte véritable, avaient, pour ainâ dire, perdu la clef des prophéties ; ils attendaieiit totjyours le Ueasiei lùm ils cnroyaient que ce serait un conquâ*ant qui leur assurerait l'empire du monde , un ^p^be triomphateur* Os s'éti^nt divisés en deux sectes ennenûea : les phaiââens «diprdonnaient la loi de Dieu à de vaines pratiques et à Tascendant de leur hypocrisie, et les sadducéws à leur tour , étaient devenus chair, au pœnt de nier la résurrection et la vie fliture. Il n'y avait plus qu'un très-petit nombre de justes qui conservassent dans le fond de leur ceeur une foi inébranlable dans les promesses du Tout-Puissant. Alors les soixante et neuf semaines prédites par Daniel étant révolues, le Sanveur des hommes naquit à Bethléem d'une vierge de la ^:ace
de David, par l'influence de l'Esprit-Saint • Il naquit exempt du péché originel de nos premier pères ; en lui s'accomplit littéralement la première de toutes les promesses, je veux dire celle qui fut adressée à Eve immédiatement après la chute : « La postérité dé la fenuoe écrasera la tète du serpent ; » en d'autres termes : « L' homme-Dieu écrasera et anéantira le principe du « mal. » Aind né, exempt du péché et représentant dans sa personne le premier Adam , tel qu'il étsit sorti des mains du Créateur, «Jésus, » connue s'exprime l'apètre samt Luc , « croissait en force et en grâce devant les a hommes. » Le nom qui lui avait été donné par l'ange avant sa naissance, Jésus, signifie, en hélM*eu, le sauveur, et Christ, ou bien l'oint, indiquait sa divine mission sur la terre et en marquait les trois attributs principaux, savoir : la royauté , le pontificat et la prophétie. Enfin , le nom sous lequel les justes d'Israël le désignaient, le Messie, voulait dire, l'envoyé de Dieu. Tels furent les divins auspices sous lesquels le Rédempteur de l'homme daigna remplir sa céleste mission sur la terre. A notre prochaine réunion, nous essaierons de retracer les princi^ paux traits de sa vie t^restre, son sacrifice volontaire pour le salut de tous les hommes, enfin les fondements de sa doctrine , tels qu'ils scmt posés dans le Nouveau-Testament.
ETUDE XIIL
ET DE SA DOCTRINE
Les tmts principaux de la vie terrestre du Rédempteur de rhomme furent recueillis et transmis au genre humain par des témoins oculaires, choisis par lui pour être ses disciples, non parmi les riches, les grands et les savants de la terre, mais dans la foule de ceux dont la bonne volonté est visible à celui qui sonde les cœurs. Les quatre Evangiles selon saint Mathieu, saint Marc, saint Luc et
saint Jean , s'accordent entre eux dans toutes les vérités reli^euses, comme dans tous les faits essentiels. Ils n'en diffèrent que sur certains détails , sur des particularités secondaires; et ces différences, loin d'ébranler Tauthenti* cité de leurs récits, servent à prouver qu'ils ne se sont pas copiés les uns les autres, et qu'ils ont vu les mêmes faits, les mêmes vérités , sous un point de vue individuel. En effet, il est à remarquer que l'inspiration divine qui guidait les apôtres dans leurs paroles, leurs écrits et leurs actions, n'effaça jamais les traits distinctifs de leur caractère ; car .c'est ainsi que Dieu dans sa sagesse Sanctifie son
ouvrage sans le détruire et devient tout en tous. Les détails des premières années de rbomme-Dieu ne nous ont point été révélés. Né à Bethléem par une opération sumâr turelle , ainsi que les prophètes l'avaient prédit, échappé au massacre des enfants de la contrée ordonné par le farouche Hérode , errant en Egypte avec sa sainte mère, rentré en Galilée après la mort du persécuteur , Jésus- Christ parut dans le temple à Tâge de douze ans ; il y étonna les docteurs de la loi par la sagacité de ses questions et de ses réponses; mais il ne commença son œuvre de salut et de miséricorde qu'à l'âge de trente ans , selon l'opinion la plus répandue panni les pères de l'Eglise. Saint Jean, son précurseur, fils du prêtre Zacharie, était né six mois avant la venue de celui qu'il devait annoncer. La mission de saint Jean consistait à prêcher la pénitence par ses paroles et par son exemple, car il vivait au désert, avait peu de besoins et semblait plutôt un ange qu'un homme par son extrême austérité/ Entièrement différent des chefs des sectes ordinadres, saint Jean proclamait à haute voix qu'il n'était pas àigae de déUer la chaussure de celui qui venait après lui< G'étsdt, en effet , l'homme- Dieu en qui devaient reluire la divinité et l'humanité intimement unies dans la même personne. Avant de commencer ses enseign^nents et ses miracles, Jésus-Christ fut conduit au désert et y fut tenté par l'esprit de ténèbres. Ce fut une triple tentation qui renfermait en elle seule toutes les tentations qui assaillent l'espèce humaine ; en efifet, le Sauveur Ait tenté : i"" par Finfinnitâ de la chair, car il avait jeûné, et l'ange des ténèbres l'invitait à transformer des pierres en pains ; 2^ par l'oiigueil mondain, car l'esprit du mal lui montra les royaunies delà terre et toute leur gloire pour prix de sa soumission ; S"" par l'or*-
gueil qsiritoèi, car il lui dit: uSitaesillsdefiiempié* dpite^toi du sommet du temple, puisqu'il ^ été éerit que des anges te porteraient sur leurs bras pour t'empèeber de te blesser. » — Par rknage de cette triste tentatioii, le Seiguetir a voulu montrer aux hommes les enuenôs qu'ils Gùt à combattre dans cette vie d'épreuves. En eflet, nous commençons tons par subir la tentation de l'infirmité et de la chair ;.plus tan}» si Dieu nous a aidé à la surmon* ter» nous entrons en liœ contre la seeoade; c^est Tam?* hition, la, 9oif des honnsturs» des richesses et la vmiié. du savoir. Vainqueurs dans cette seconde lutte, nous sosunes appelés à livrer le dernier combat, le plus terrible de tous, celui dans lequel ont succombé tant d'ftmes extraer* dinaires et privilégiées. C'est alors l'orgueil i^iritud qui nous attaque et iproBd avantage pour nous perdre de nos succès antérieurs. L'homme se dit alors : j'ai vaincu les passions vulgaires; j'ai môme foulé aux pieds les gran»deurs de ce monde ; rien de ce qui séduit le commuodes hoimiMS n'a pu m'aseprvir; je suis donc fort» parfait, libre>» je^ n'ai plus besoin du secours d'en haut. C'est bien al(OT que l'ïipmnie est perdu» car il n'a rien appris pendant toute sa via, a'il n'a pas acquis l'humilité» qui seule est invincible» parce qu'die s'appuie sur Dieu seul.
Après avoir achevé cette lolto mystérieuse, l'homm»- Dieu reçut le baptême des mains de saint Jeaii» etauasit6t il commença à prêcher la salut à tous les hommest par ces paaroks, : a Faiteâ pénitcnoe» car le [rof aume dea ci^ux est proche, a Jésus se choisit dauseapôtiBS; il par-* courut les aités el les bourgades de la fiâlilée etdie la Judée, «n aanonçanl l^acoomplîafinDQmt des pcophéties, et la rémifisiœi des péobés à tous cesix qui croiraient en liû. Sur cette base inébranlable de la. f!(^, ai
^ifi-'f
au témoignage des sens, et aux subtilités de la raison livrée à elle-même, Jésus-Christ résuma toute sadoctrine en deux préceptes qui embrassent tous les autres : « Tu aimeras Dieu de toute ton âme, et ton prochain comme toi-même,» De ce double précepte si simple en apparence, découlent et jaillissent les véritables vertus. Partout il consolait les afflictions de ceux qui venaient à lui ; il humiliait I'otgueil et rhypocrisie, il accueillait avec amour les âmes humbles et repentantes de leurs fautes. Afin de mieux constater la parenté primitive du péché moral et de la souffrance physique, Jésus-Christ guérissait les maladies de ceux auxquels il remettait leurs péchés; il n'exigeait d'eux que la foi et le remords de leurs fautes ; jamais aucun homme sur la terre n'avait proclamé comme lui ces divines paroles : a Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils virent Dieu ; heureux ceux qui sont persécutés pour la justice, car leur récompense sera grande dans le ciel, n
L' homme-Dieu enseigna ici-bas la tolérance de tou9 les hommes, le pardon des offenses, l'amour de nos ennemis st le sacrifice de tout ce qui nous est cher pour la paix intérieure de l'âme et l'entrée du royaume des cieux. Il fortifia et compléta tous ces divers préceptes par celui de UL PRiÈEE, qui est l'élévation habituelle de l'âme à Dieu. Pour nous y encourager, il ajouta ces paroles : a Cherchez et vous trouverez , demandez et il vous sera donné, frappez et l'on vous ouvrira. » C'est ainsi que le Sauveur répandait dana les âmes les divines semences de la fin, de l'amour du prochain et de l'espérance, ces trois vertus qui constituent la perfection et commencent pour nous la vie éternelle ; dès cette vie. Mais tout ceci n'étût que la préparation à l'accomplissement de l'œuvre du salut. Je-
sas-Christ devait sceller de son sang la vérité de sa doctripe, et réconcilier par son sacrifice volontaire tout le genres humain avec son Créateur. Déjà la bsdne des hypocrites et des hommes cl^avnels s's^inait contre lui; déjà tous ces hommes aveuglés parmi les païens qui adoraient des monstres sous forme humaine au Capitole, s'apprêtaient à rejeter et à combattre une doctrine qu'ils ne pouvaient comprendre dans leur déplorable endurcissement. Nous verrons prochainement commept s'accomplit, pour notre salut, le grand sacrifice propitiatoire , et comment l'Evangile partit du pied de la Croix pour se répandre de proche en proche sur toute la terre, malgré les plus effroyables persécutions ; comment enfin la foi en Jésus- Christ convertit les nations barbares et civilisées, sans jamaîsemployer pour* subjuguer le monde d'autres armes qu^ la douceur, la patimice, la force du témoignage et de la persuasion.
ETUDE XIY.
SOUFFRAHCES DE NOtRE S Ail VEiTR, FRUITS DE SÔRSACRIflCE, niISSANOC SMNATURCLLE eONFtRlC AUX Af OTRES.
Nous av<His dit, étude ouziëine, qu'^ l'époqpie dd la venue de Jés^Ghrist le geore Immaio était plongé dans une extrême corruption, et que l'excès des maux publics et privés faisait désirer aux hommes un changement, un réparateur. Parmi les peuples d'Asie, beaucoup de païens cherchaient un appui et ime lumière dans la loi de Moïse. Environ trois siècles avant Jésus-Christ, la version grecque de l'Ancien Testament exécutée sous les Ptolémées par soixante-dix Juifs appelés à Alexandrie, avait servi à répandre quelques notions sur la loi et les prophètes parmi les nations les plus adonnées au culte absurde et monstrueux du polythéisme. L'empereur Tibère venait de succéder à Auguste ; son joug impur pesait uniforme-, ment sur tous les peuples civilisés. Les Juifs eux-mêmes étaient forcés de courber la tête devant cette monarchie universelle qui n'avait été créée que pour faciliter les premiers progrès de FEvangile : ce mot signifie en grec BONNE NOUVELLE, HEUREUX MESSAGE, parce quo cetto parole
émanée ffM haut était deedinép à r^euir ios hoiMBés 0t à tes i^tiier dfi leîir {vofonde fd)jectiQii« •
Dieu ae doit rim à aa créature ; nie vase d'aq;Uet CGSome Mt mot Paul, ne peut dira au potier : Pounpioi m'«atu 1^ aiinn 7 » Et eapendimt , Dieu qui eat le pto des Biis^ mordes, aprte airoir permia dans son impéuétialile aagesse xfa^vaa «eul bomme par sa chute mtiroduistt le péché et la inort daos le monde, voulut, par un effet de Famour qm est son essence, que la rédemption des pécheurs, la rémisfiAen des péchés et l'accès à la vie étemelle devinssent les fruits des souffrances volontaires d'un seul homme; et cet hbmme fot l'homme-Dieu, par Tiuiion intime du Verbe étemel avec une âme et un corps humain, tous deux exenq)ts de la souillure originelle. Telle est la base fondamentale du christianisme. L'homme avait effacé par isa faute Timags de Dieu qui était en lui ; au temps marqué, l'amour drvîn se revêtit de lanatureet deViMAOE de l'homme, afin que Vhomme , par sa foi et par son <â}éissance envers soû Sauveur, pût redevenir semblable à Dî«i. Voilà pourquoi Jésus-Christ, durant sa mission sur la terre, prêcha par l'exemple et la parole, la' foi, la charité et l'espérance, fruits de la connaissance de nous-mêmes, da repentir et de l'humilité. Avec cette nouvelle doctrine enfièrement céleste,, des idées, des sentiments nouveaux vinrent èclore dans le cœur des hommes. Même les fanes privilégiées avaient à peine pressenti jusqu'alors que 'la foi fût une haute sagesse, et comme la racine de toutes tés vertus iréelies. Quel sage avait jamais révélé que l'amour de Dieu et du prochain était la source de toute JSidté et de la vie étemelle ? Qtd eût jamais pensé que l'espérance et le repentir étaient de hautes vertus, et l'humîlité, le cachet delà perfection? Après que le Sauveur eût
duifisammeât répandu tes germes de ces vérités étemelles, Dieu permit que l'orgueil des chefs d'Israël et TaYeugleiment charnel des autorités romaines conçounissent à pré- ' j^ar^r le supplice volontaire de la victime sans tache, qtd devait effstcer par son sang les péchés de la race humaine. On l'accusa du crime de séduction du peuple, et de révolte contre l'autorité de César, et ceja au milieu de Jérusalem qui retentissait encore de ses paroles â'amomr et 4$ pai]!^, au milieu de tant de témoins, de sesguér;sons et de ses miracles. La Providence perniit qu'on infligeât au Sauveur le supplice delà croix, genrede mort ignominieux, qui chez les Romains était réservé aux esclaves. C'est que Jésus devait monter volontairement sur la croix, comme représentant du genre humain ; . et le genre humain était esclave du péché. Je dois renvoyer ici au récit des Evangiles, qu'U est bon et sahitaire de méditer jusque dans les moindres détails de la mort de Jésus*Çhrist, de sa sépulture, et de sa résurrection miraculeuse. Avant d'aller au supplice, Jésus-Christ prédit tQutes ces cho$es à ses disciples et promit de leur envoyer l'Esprit-Saint, pour les éclairer, les fortifier et les consoler de son absence corporelle. Aussitôt que cette divine promesse fut accomplie, nous voyons cette poignée d'hommes, jusque-là tinûdes, ignorants et simples, se transformer subitement en messagers irrésistibles du Tout-Puissant. Quoique leur divin maître leur eût prédit des soufiOrances, Aes persécutions, la misère et le martyre^ nous les voyons pajrtir, un bâton à la main, sflans autre arme que la parole, sans autre ressource que les trésors de la charité répandue dans leurs cœurs. En moins de vingt ans après l'ascension de JésuSr-Christ, ces hommes avaient pour ainsi dire enfanté des chrétiens, dans toute l'Asie, pn Grèce, en Italie, en Espagne, dans
les Gaule?) eb Bgypte, dans le nord de rAfhque, bien au-delà deis rives de TEuphrate, et à l'ouest jusque sur les bords 4u fibin et du Danube. Pour bien se persuader que c'était Tœuyre de Dieu, le fruit de la parole et du sacrifice volontaire du Sauveur, il suffira de comparer à cet événement quelques autres faits analogues. Voyez les philosophes^e l'antiquité; chacun fondai une école, mais aucun ne réussit à répandre la lumière et la paix parmi les masses. Leurs écrits sont secs et sans force, comparés à. TEvangile. Sont-ils sublimes et abstraits, les simples ne sauraient les comprendrjB. Sont-ils populaires et à la portée de tous, alors les sages les dédaignent et n'y trour vent point de quoi satisfaire leur ^prit. Au contraire la parole de Jésus-Christ conservée dans les Evangiles convertit les âmes et suffit pour nourrir les esprits le&plus. sublimes, tout en ofirant des aliments aax hommes simples et peu éclairés. Considérons maintenant le mahométisme; ce mélange monstrueux d'idées juives et chrétiennes, jetées pêle-mêle dans le Coran, a séduit malheur reusement une portion considérable de l'espèce humaine. Mais comment? En flattant tous les mauvais penchants de l'homme, en proclamant le droit du plus fort, le fataUsme et la volupté. Dès le principe les sectateurs de Mahomet convertirent à coups de sabre ceux que leurs paroles n'avsdent pu séduire ; ils avaient pour auxiliaires la violence, la séduction, la paresse, en tm mot tous les mauvais penchants de l'humanité. Est-ce ainsi que les disciples de Jésus^Christ propagèrent la doctrine du sahit l Us donnèrent leur sang et leur vie en témoignage dala vérité qu'ils annonçaient; ils enseignèrent qu!îl ne fallait pas recourir à la force, mais la subir avec résignation ; ils prèchèrentl'humillté aux riches, la patience
àox pauvres, la charité et Fabnégatidri de soi-même à tÔHS. Ils n'empteyèrent ni la violence, ni là corruption, ni la démonstration logique, car ils annonçaient des vérités surnaturelles^ ni Tunanîmité du témoignage^ car ik étaient dispersés sur la i^urface du globe tm à tJ% ou
tout au plus DEUX à DEUX.
Or, un fait, une doctrine quelcon(jue n'a jamais été inculquée à l'homme autrement que par la violence ou par la séduction, ou par une démon^ation palpable, ou enfin par la masse et Tautorité des témoignages. C'est à quoi Se bornent les moyens humains. Les apôtres fi'ont jâmaîis pu ni voulu employer la violence, eùcore moins k séduction, car ils enseignaient des préceptes ôontràîres à l'or-^ gueîl et à la sensualité de l'homine. Ils tié pouvaient non plus rendre palpables des vérités qui fie sont accessibles qu'à là foi 5 enfin, la force même dti témoignage était în^ suffisante pour convaincre les hommes, àtteûdu que les apôtres prêchaient isolés et dispersés au milieu de iaîit de nations.
Donc, la foi en Jésus-Cïhrist et sa propagation ito* la terre sont évidemment et îricoutestablement une œuvi^ surnaturelle, 1* œuvre de Dieu.
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ETUDE XV
HaMVIAV TCSTAiKNT, DOOTBiNE OU. SAMT.
UscmiiJi-DifiU, tant aviMW son s^Msiifice volootaire qiie pondant l'iotervalle qui s'écoula depuis a^ réevirootioD jusqu'à son aaceD9iQn« révéla de vive vqU à. m^ disciple et aux peuplqwk qui T écoutaient tou^s leg ventée »éQ99aanres au^ut. U u'6«nvit pointsaditctrineetse GQnt^nta de la dépowr diuns le C4wr de ceux cpie ga divine sagesse avait oboîfiis poux* propager l'ËyangileL Ce ne fiit que nombre d'aQP^ apr^ la (ondatiou de TEgliso que Ifvs ap6tres« dispersa dan» les pays lointains* eurent recours à }a pa4:ple écrite^ de peur que la tradition, en pa$sant de bou<^ en bo^dtet et d'nn bout du monàa ^ l'autre, n'àttérât avec le temp^le â<()ôt sacrée delà fql Saint ltotbie^, ssmt Marc et mxA I#ac écrivirent leurs Evalues pour conserver intact lo souvenir des mracles et des aoulfrancos di^fi^mpteur de l'bomme. Beaucoup plus tiprd saint Joan« qui fut le discii^e bien^simé de Notre^-Seign^siir J^suM^Uiristi ayant survécu aux aiitres apdtres, et voywt des sec^Bes «o former, de iaui^ évangiles eîrculer panni ]e
fidèles, jugea nécessaire d'écrire tout ce qu'il avût vu et recueilli de la bouche même de son divin niaitre. Il eut aussi des révélations spéciales dans sa retraite momentanée de Patmoâ, révélations qu'il consigna dans un livre à part entièrement prophétique, et que Ton désigne sous le nom grec â! Apocalypse. En outre , tous les apôtres, après leur dispersion, écrivirent des épltres d'exhortation aux communautés naissantes qu'ils avaient si miraculeusement fondées par l'assistance du Saint-Esprit. Toutes ces épttres ne sont pas venues jusqu'à nous; mais celles que l'Eglise a toujours reconnues pour authentiques, sont deux épltres de saint Pierre, une de saint Jacques, trois de saint Jean, une de saint Jude, et quatorze de l'apOtre saint Paul. Enfin, l'évangéliste saint Luc, qui accompagna l'apôtre saint Paul dans pi^esque tous ses voyages apostoliques, nous a laissé une relation fidèle des premières conquêtes de la primitive Eglise, et ce livre fot intitulé : les Actes des Apôtres, Tds sont les éléments dont se compose le code de la nouvelle alliance entre Dieu et sa créature. La langue grecque, alors universelle dans toute l'étendue dé l'empire romain, servit à populariser et à répandre en tout lieu cette lumière douce et vivifiante qui éclaire les esprits en réchaufifant et en renouvelant les cœurs. Ce livre divin, joint à la prédication orale, appuyé par l'exemple de la vertu des apôtres, et fécondé, pour ainsi dire, par le sang des martyrs, apprit aux hommes à connaître le mystère de l'incarnation du Verbe et tout ce que l'amour divin a fait pour leur salut. L'Eglise, ou communauté fraternelle fondée par Jésus-Chriçt, devint le dépositaire du Nouveau Testament, et fut investie du pouvoir d'en appliquer les préceptes à toutes les conditions, à tous les besoins et à toutes les mis^^ de
rhumamté. L'élise , diBon^-noys , aîasi fondée sur la pierre angulaire, qui est Jésus-Christ crueifié, enseigiiaaux hommes, selon le texte même de Tflvangite : a que le pécheur ne peut se régénérer lui-même par ses propres for^ ces, qu'il lui faut le secours d'en haut, et que pour l'obtenir, il doit soumettre sa raison à la foi, s<m égmsme à la charité, et sa crainte charnelle de la mort à l'espérance d'une vie future qui lui est acquise par le sacrifice de Jé<sns-Christ. »
Mettant de côté toutes les pratiques et les sacrifices de Tancienne loi, qui n'avaient été que des figures et des pré? sages du sacrifice seul efficace de l'homme-Dieu, l'Eglise enseigna aux sages du paganisme comme ail vulgaire des idolâtres : « que l'homme ne peut s'élever à Dieu que par la pensée, par le désir et par ses actions. L'aliment de ja PENSËE, c'est LE BOGME, car il nous révèle ce que nous pouvons savoif de l'essçnce.de Dieu et do ses rapport^ avec l'homme. Voilà la foi, condition absolue de notre salut étemel. L'aliment du nfisia, c'est fa prière, car elle nous montre la voie par laquelle notre âme peut , dans cette vie de ténèbres, communiquer avec k source de tout bien, et y puiser là lumière et la paix. Enfin, la règle suprême et le mobile de nos actions, c'est la loi évangéli- QUE, puisqu'elle nous enseigne à vivre conformément à notre foi et à notre destinée étemelle.
n est dans la nature de l'homme pécheur d'abuser de tout. L'Eglise ne se maintint dans Funité que jusqu'au neuvième siècle de Tère) chrétienne. Les plus efiroyables persécutions pendant trQis cents ans n'avaient fait que l'accroître; la prospérité, ua contraire, affaiblit le zèle et réveilla les passions de ses ministres ; les calamités se déclarèrent, et le schisme ou séparation desEgUses s'accom-
plit £n mêEtie teaips im tôrriUd^rage grondait su loin ; le mahirmétisme r&taXt de Battre en Arabie, et ta éKtcordè des detfit prenne» siégesr de la ckritmité aflidt attirer sur le ïnonde chrétien tons les fléaox. Cependanl il est bon d'observerqnerEgfiseorthodoxed' Orient avait alorsmoîns d'abn9 à se reprocher que celle d'Oeoident G'estppnr* quoi il a plu an Seigneur dé non» conserver la doctrine (Hlhodoxe sans àueune altération. Cette parfaite conformité avec l'Eglise primitive nous assure la GATHoi/icaiiË i)ES TEMPS) tandis que TBglise de Rome peut revendiquer LA GATH611CITÉ Dfi» t^fivx, attendu qtf elle est plus répandue sûr la j^rfaoe dii globe^ Mais quoi qu'il en soit de cel^ dissensnon funeste, source aAiëre de tant de- seaudales et de calamités, mw& pouvonl^ adiùettre, d'après le précepte de sdnt Jean^ que tous ceux qui confessent sincèrement la trinité des personnes dans Tunlté divine et FinoaiDation du Fihf de Ofôu pour le salut de ThOmme, sont durôttens.
ETUDE XYL
SYMBOLE DE NICÉE^ EXPLICATION
Nous avras ditqae Tbonân^ né pouvait ^silUer k Dien que par 9À PKifSÉEf par sqbI d;^8Ib et pat sss qbuyiiês. Le dogme correspond à la pensée, la prière au désif"^ 61 la 1(^ évangéliqae aux aodoaar Aùjourd-hi^» nous traîlerOlis du dogme«
Dès le ^Bûér fliède du ebnâtiaœsme, il éti^t d'u^ sage, daim toatosr le» i^sos locales^ de réfiuâter^ mt un petit nombre d'artides, les principales vérités de la foî| vérités incBspensables au salilt. Ôq appela Des prôftefisons de foi âe9 imiBoiOt do mot grëe nôfiMiXoiiqm signifie ime image^uu signe de ralBeineat^ poijor sdfisl dke Un dfl^pelvii^ Ces symboles Variaient quelqBStfoiJ» dans lès eiqpirè66i9ns, mais tous renfermaient les mêmes âegmssr iondaliieQ*' tauXi Cependant^ Icasqu'au qpùrfriàme sîècki Tliéridie des «riens eut édaté à AkKandrie^ et se Dut étendue m loin, au grand détriment de la vraie foi, car les ariens s'effor^ çaient d^àltéror lacro; aace en la divinité de Jésus-Christ, Tempereur Gonstanlin-*iei>iGnMid invita tes éVéques du
monde cbrétieD à de réunir en i^ncile pour juger les novateurs et proclamer la sainte doctrine. Le concile s'assembla dans la ville de Nicée, en Tannée 82&. Trois cent dix-huit évèqaés, venus de tous les points du monde^ y assistèrent. La doctrine des ariens y fut condamnée, et le concile publia un nouveau symbole, complété plus tard par le premier concile de Constantinople, ou second concile universel. C'est là le symbole qui, jusqu'à ce jour, sert de règle en matière de foi à l'Eglise orthodoxe, et que nous récitons constamment dans nos temples, toutes les fois qu'on y célèbre la messe selon Tinstitution de Jésus-Christ.
Symbole de mieée.
1^ Je crois en un seul Dieu, Père tout-puissant, créateur du ciel Qt de la terre, de tous les êtres vimbles let invisibles.
2» Et en un seul Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu, unique, né du Père avant tous les siècles. Lumière issue de la lumière. Dieu véritable issu du Dieu véritable, né et non créé, consubstantieT au Père, par qui tout a été fait '
3* Celui qui pour nous, hommes^ et pour notre salut est descendu du ciel, s'est incamé par l'opération du Saint-Esprit, en la Vierge Marie, et s'est fait honune; . .
A** Qui a été crucifié pour nous, sGûs Ponee4%lat^, a soùffi^t a été ensevelL
5"* Et ressuscita au troisëme jour, selon les Ecriture^.
6* Qui est monté au ciel, y est asûs à la droite du Père. ^
7" Et reviendra avec gloire juger les vivants et Içs moils,. et dont le règne n'aura pas de terme.
S"" Je erois au Saint-Esprit» domiûateui' et dispensateur de la vie, qui procède du Père, qui est adoré avec le Père et le Fils et glorifié coujointement, et qui a parlé par les prophètes.
9^ Je crois en une et sainte Eglise, universelle et apostolique.
10" Je confesse un baptême pour la rémission des péchés.
11*" ^attends la résurrection des morts.
12<' Et la vie du inède futur, ainsi soitril.
n est à remarquer que, dans cet abrégé des articles de foi, il n'y a pas une seule parole qui n'ait été empruntée an texte même des saintes Ecritures , excepté ces deux mots : GONS0BSTANTIEI., expresslou qui fut adoptée par les Pères du concile , pour enlever toute ressource aux subtilités dea ariens, et l'autre : gathouque ou universelle, façon de parler qui était alors généralement usitée pour distinguer l'Ëglise^nère des différentes sectes qu'elle avait retranchées de sa communion. .
Le symbole de Nicée comprend explicitement ou implicitement toutes les vérités essentielles au salut. On y rer connaît l'unité de Dieu dans la trinité des personnes, formant une seule substance, révélation à laquelle l'esprit humain ne serait jamais parvenu par lui-même. De ce dogme sublime et fondamental ^mane cehii de la création des êtres, de la Providenœ et de la chute de l'homme qui amena l'incarnation du Fils ou Verbe de Dieu. On y voit que le fils de Dieu revêtU la nature humaine avec toutes ses infirmités et ses souffrances, horb^is le péché ;
qif ft (iet effet, FhoiiËKe-Ôieu naquit d'âne Vis^ par Topération surnaturelle 4u Saint-Esprit;. On y découvre le dessein d^une nrfsérfcorde infinie qui voulut expier le péché du monde en accomplissant sur elle-même la loi de Justiee, et restituer à l'homme; par les suffisances, la mort et la résurrection de Thomme-Dieu, le droit qm tes pécheurs avaient perdu à la vie et 6 la féMté étemelle; de droit, qui nous est acquis par le sacrifice volontaire du Sauveur, nous ne pouvons le recouvrer et en jouir pldneîiient qu'autant que nous av<»^ foi à refficacilé du sacrifice de Jésus-Christ, qu'autant que nous acceptons de tout notre cœur la rançon et la justification qtf il a offertes pour nous à son Père. De cette foi divine et consolante, découle le droit {/adoption, en vertu duqud chaque ûdàle re(tevlent enfant de Dieu, et ose l'appeler sqn pi&i. De cette foi enfin, qui non seulement doit être orthodoxe, maisaussi viviinte et sincère, découlent encore le don de la pAéiB et la forée d'ûccompKr tous les préceptes de FÉvatigile. En dernier lieu cette premiëve {Partie du symbole nous enaiâgne à croire que le Seigneur B;yaiit accompli sa mission sur la terre, remonta eorporefiement au del, jet qu'un temps viendra où les desseins de kt miséricorde divine étant ^ceompSis, rht)mme-Dieu repartira pour juger les viviaolâ et les morts, appeler les justes à la partbap6tion des biens étemels, et séparer à jamais de Dieu et de sa gloire tous ceux qui auront résisté jusqu'àla fin aux eoHicitatlons et aux secours de la grâce divine..
Le symbde de Nkée finissMt paar oes paroles : et en t'EspWT-SAiNT. Un hérésiarque nommé Macédonius s'étant élevé contre lé dogme de là divinité du Saint-E^rit, un concile se réunit à Constantinople en SSO pour ji^er sa doctrine, et lç& pères de ee concile ajoutèrent au sym«
bole de Niçée les ml^oles d» M^ i^^we^mw! le SiWft^Ssprit, l'Eglise ufiiverselle, le aaereqieiijt du baptâoiet la ré*^ sarrectk» des morts^ei la vie fiiture» En VBrti» d^ oMtt^ seeoDde partie du spobole fcmdée sur des it^yélatitsns ex^ presses de l'Etaiigile^ nous ereyons au Seint^Espn^ troi* si^e perscKme de la Trinité, ooéterûel au INfcre et au FiK égal eu puissaoee et-oonsubstaotiel; rs^ptât^Saint ^ ap*pdéSdgneiuretdiflf^eBsataurdelanepo^œfi^ cmM$* tÊriser sa divinité. LeSauveuTt avaat^^p^siâea et samart» prpmh à ses discipies affligés^ 46 I9V «iv^^f'^ rE^.tiit*: Sakit^ le censplateuri, l'esprit de vérité q^ 990Qim W Vèbb. Au huitième ou BeuviëBGMisiècle^ plusieurs omfWr Bautôsehrélie^uies s'avî^èneiit d'ajouter à<:ftpsas£^iziy«k téneiui:.dus3^inbole, ces mol» : f^w VU^ L']^U^'Oriwt| au ototraîre, {«'QtQsta çoDstamment çont^ œtte^ intefpp^ iatibn ari>ilrai3% ; elle soutint que lorsqu'il s'agit de dogmes •fafilraits si fort aurdes^s de iiot^ luteUigeiice, U laut abisduBMOt a'eu ^eiiir à ïéomcé littéral des saintes Écritui^es* Clecî donna lieu i del^mentables controverses, malgré lesquelles l'ÉgËse d'Ori^t persista i rejeter toute altération é\x «jfZDbole, et ave^; d'aiitaat plus de raison que lesparôles du Sauveur aot^: fonnellçs, et qu'il ne faut pas confendre ki pi:acessîon <^ l'émaïiatiou étemelle. du Saint- Eqxit avec rd&isioo de ses dons que Jésus-Christ promit À ses di8ejples> effusÂon qu'il opéra le cinquantième jo^r après sa résamection (Paitecdtç) , et qu'il ne cesse d'opérer dans les tmxrs de tous les fid^^ en leur i^siHmnt l'esprit ^e.foi^ de charité et d!espénMce qui sont les éléments, de ^M^ sasKtificadoa.
Les doa:fôdn Saint-Esprit sont diedeux espèces : la première pomprend lousteuxqui sont indispensablesà chaque ^omme pour détenir le pardon de ties péchés, la ts^rçe de
pratiquer le bien et ravanl>^goût de la vie éternelle. Tels sont les sept sacrements. La seconde embrasse tous les dons extraordinabres qui sont dispensés et accordés à certains individus, 'selon le ministère que la Providence leur réserve dans lé sein de son Église et pour l'avancement de son règne ici^bas. Tels sont, par exemple, le don de prophétie , celui des miracles , celui des guérisons par la prière, le, don de persuasion et d'autorité sur nos semblables, et enfin le don surnaturel des langues. Les apôtres et leurs premiers disciples reçurent le don surnaturel des langues seulement pour un temps; car il est remarquable qu'aussitôt que la foi en Jésus-Christ se fut suffisamment répandue parmi un grand nombre de peuples divers, le don surnaturel des ligues fut peu à peu retiré aux ministres de r Évangile. Jésus^Christ ayant eu en vue de réconcilier riiumaiiité avec son Créateur, et de rétahilireut:^ les hommes une union fraternelle, fonda son Église dans cet esprit. II dit aux apôtres au moment de son ascension : ,(c Allez, instruisez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, et enseignez^leur à garder tout ce que je vous ai commandé. Et voici que je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles.
Cette dernière prdmesôe s'accomplit par la déserte du Saint-Esprit sur les s^ôtrès. Ce grand événement les re-vêtit tout à coup d'une puissance et d'une ss^esse qu'ils n'avalent pas eues jusqu'alors. Aussitôt les apôtres comr mencèrent l'œuvre de la conversion des hommes Ils allèrent courageusementàu-devant des privations, des souf^ frances et de tous les genres de npiort. Et afin que l'Église fondée par leur divin maître se perpétuât dans l'avenir, ils transmirent l'autorité qu'ils avaient reçue de lui à d'autres perscmnes choisies par eux, et qu'ils consacrèrent par l'im-
position des mains et par la prière. Ainsi se forma la chaîne du sacerdoce, dispensateur des sacrements. mlÇoui sacrement est un signe visible par lequel l'Église confère à celui qui croit une grâce invisible. » Notxe Église admet sept sacrements ; les deux principaux sont : le baptême et l'eucharistie, parce qu'ils ont été institués et pratiqués par le Sauveur lui-même. Viennent ensuite les<sacrements de coNnaifATioN, de la prêtrise, de la pénitence ou gon^ FESsiON, <iu MARUGE et do Textrême-onction. Tous ces Sacrements ont pour objet de nourrir la foi des chrétiens, de sanctifier toutes les époques de la vie, de seconder l'œuvre de notre régénération qui s'opère intérieurement par la grâce divine, et de nous ramener à Dieu toutes les fois que nos mauvais penchants nous en ont éloignés. Le baptême, la confirmation, la communion qui nous unit à Jésus-^ Christ, et la pénitence quicoïistatele repentirde nos fautes sont absolument indispensables à tous les chrétiens ; au lieu que les sacrements de la prêtrise, du mariage et de l'extrème-onction sont réservés à de certaines vocations ou événements de la vie humaine. C'est ici la même dis^ tinction que nous avons établie plus bautentre les dons gé^ néraux et les dons particuliers du Saint-Esprit.
Le symbole se terminé par l'article relatif à la résurrection des morts et à la vie éternelle. Notre Seigneur et saint Paul après lui comparèrent la résurrection à un grain de blé qui doit être enseveli et se décomposer en terre, pour germer ensuite et renaître sous la forme d'un éj» majestueux et rempli de grains nouveaux. L'homme, selon sa destination étemelle, est né dans le sdn de la créature pour exister au milieu de ta création, et vivre un jour éternellement de la vie divine dans le sein de son Créateur. Mais le péché ayant séparé rh(Hame de Dieu qui est son
bien stiprêtïiei il â. fallu que le Véfbe dé Dîéu se fit hbtiiiïie ptftil- èxt)iër le péché ett)titrh- aiii pechëiirâ là Vôîë i^tH doit les t-àmeiler à Ifeut- destination pefifaàflfeiitëi G'ëst j[)btil1|ildi te feaUtfeUr a dit : a Jé stiiâ là HSurtéfetioh et la Vie ; ëèhli qui croit éil tilbi, ittioi(jU*il tiletire, fivfâ; h m àilfèui^ : à Je suis la voie, là vérité et là Vie* nUl iiè vîënl âti Pêrfe^ qufe par mbi. )> Là dbbtritie de Jéèii^^CHHét ëstîa seule qui nmis représenté là vie ftitaré ^ôUs dèS tfàité dlgneâ db Dieti> etde TèàiSéiice dé fibi;rb âifaê. Il ilbûs là lîibntre conduisant d'iiiic part à tiiiiè uhittfl iiitHné, iôdlÉsdltiblé âfvèc nbtre prîricipë, et de Taiittë nbUs êîlttàinaftt vers un abîtte sané fond^ soit qtf ott te désire ëdrié lë lîùtn d'enfer ôu de réprbbation; bû de ètotifirailcèS ètëî^^ nbllés. La pureté de l'âttie rétablie ëâ iiolis paf- lêstls^* Christ peut seule nou§ réunir à Keti qlii e*rt Ift pureté él la sainteté mêine, et dont nul par cbnséqufeftt rie pbtlifa jouir^ et vivre de sa vie qu'alitant qu'il sera tnbrt pbtif le mal. Il est également juste et conforme à la tiàttirë â@§ êtresi que les âotiillures de l'âmfe qui n'auront pàitit éiê effacées par la fbi et la pénitence^ nous éloigÉieût à jâttiadgS de tottte participation à là vie et à la béatitude diviilèâ ; voilà LE GiEL^ voilà L'Éifi^ER^ tel est lë princijiè et la âOtllt^é de l'étem^llé félicité comme de l'éternelle dotiteur:
ËtUDB XYIh
D€ U PRltRE.
Notfs ^otiB exposé LE Bcfi&m^ comme aliment de la fot^ ébmme inaevéKté révélée au moyen de laquelle la pewée de r homœ s'élève juswju'à latiônnaÈSfSaiice de Dieti et de ses divines perfections. Maintenaait nous allons notls occupa de EA piaÈR£^ envisagée comme aliment et véhitule de Qos désirs immortels. Lan doit définir la prière par tes ^mpleë paroles suivantes : ((Elle est l'élévation de myix^ esprit et de notre âme vers Dieu, pow lui refadre gi*oe^, le gtorifier et lui demander tout ce qui est utile à notre salut » Jésus-Christ enseigna la prière par ses paroles el par son exemple ; car il priait toutes les fins qu'il s'apprê^ tait à opérer u0e guérison ou un.autie miracle ; il priait pour ses disciples et pour le g^re htimàin dont il était lé représentant et le médiateur auprès de ston Père ; wm l'e»^ taidit pri^ pour ceux qui le crvtebSaieutv et plus d'une fois se recùeillil* en prière»^ Boit qu'il fiiit i là y&Se de se transfigurer sur le sommet du Thabor, sw't tjue^ rètké avant sa Passion dan3 le jardin solitaire de €eâisematté,
il invoquât la miséricorde du Pè)re, dans une angoisse inexprimable qui se manifesta par des gouttes de sueur et de sang. Durant tout le cours de sa mission ici-bas , le Sauveur ne cessa d'exhorter les hommes h la prière, d'abord par ces paroles : « Veillez et priez, afin que vous ne soyez pas induits en tentation ; » et ailleurs : Cherchez et vous trouverez, demandez et il vous sera donné, frappez et l'on vous ouvrira. » Dans sa dernière exhortation, il dit à ses disciples : « Vous n^avez encore rien demandé en mon nom ; en vérité je vous dis que tout ce <jue yous demanderez au Père en mon nom, vous le recevrez, afin que le Père soit glorifié en son Fils* j> Non content d'avoir ainsi donné l'essor aux désirs de l'homme, et garanti l'efficacité de la prière, l'homme-Dieu en prescrivit et en sanctifia toutes les formes ; car il enseigna l'oraison uen- TÀi,£ ou prière du cœur sans le secours des paroles ; il institua la prière de vive voix, en nous donnant le plus parfait modèle dans TtH'aison dominicale ; il recommanda LA prière solitaire OU invitant tous les hommes à s'enfermer pour prier en secret ; enfin il commanda la réunion EN GOMMiTN POUR PRIER, en y attachant une grande promesse : a Partout où deux ou trois seront rassemblés en mon nom, là je serai aussi au milieu d'eux. » Jésus-Christ nous a donc enseigné quatre modifications diverses de la prière : 1» celle de silence où le cœur parle seul ; 2* l'oraison où les paroles épancheut tes sentiments de l'âme ; 8? l'oraison secrète, loin de tous les yeux, et de tout alliage de vanité et d'hypocrisie ; &** l'oraison unanime qui constitue le culte public^ et confond tous les vœux et toutes les prières dans un même élan d'adoration, degrar titude et de foi.
Quant au modèle abrégé de tout ce que doivent con-
tenir les prières de rhomine pour être agréables à Dieu, Jésus-Christ l'enseigna, assis sur la montagne, par les paroles suivantes : a Quand vous vous mettez en prière, ne proférez point dévalues paroles, comme les païens qui croient être exaucés par la multitude des discours. Mais quand vous priez dites : « Notre Père qui êtes aux cieux, « que Votre nom soit sanctifié ; que votre règne vienne, c( que votre volonté soit faite, sur la terre comme au cieL >(t Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, etre^ « mettez-nous nos offenses, ainsi que nous les remettons à u ceux qui nous ont offensés. Et ne nous induisez point en a tentation, mais délivrez-nous du malin. Car à toi appartt tient le règne, la puissance et la gloire, dans l'éternité, tt Ainsi soit-il. »
Gomment se fait-il que ce peu de paroles renferme Fes^ sence de toute prière agréable à Dieu ? C'est encore le don de la prière qui vient du Saint-Esprit, qui peut seul nous aider à répandre la lumière sur cette question importante. Uoraison dominicale conunence par une invocation : NOTRE Père qui êtes aux gieux ; en la proférant, tout chrétien confesse qu'étant une simple créature et né pécheur, il n'acquiert l'auguste privilège d'appeler Dieu son père que par un effet de la grâce méritée parl'honune- Dieu, en sorte que cette grâce lui assure l'adoption et le titre glorieux d'enfant de Dieu par la foi. Viennent ensuite les demandes ; les trois premières se rs^portent à la vie spirituelle, car le règne de Dieu après lequel nous soupirons, c'est la destruction du mal etla sanctification du nom divin , par les vertus des êtres créés à son image ; et la troisième demande a pour objet non de seconder l'accomplissement de la volonté divine, pour qui tout est moyen, même l'obstacle, maïs plutôt la soumission filiale de notre
pfQpre vqlamé à celle de uatreiPère, et cela dè^ çgtte yiç i l'instar des esprits bienbevireux qvii V^cpomplissent avec apxpiir dans le ciel. Mais Thointae est revètii 4*0^24^68 p()irpQrpls et environné de l)BSQips ; cepi motiva 1^ quaT trième ^fiçiande du pain quotidien , qui comprepd 370x7 bqjiguement tpus les besoin^ légitimes de riipjiiif^p, ef sifftjout 1^ dpi](bl8 Rourritur^ 4^ V4ff ® et ^^ fiorps- Eji ç\fpt, Yêmî B^ut êtr^ ïLff^ée cftHmp Je çq?-p? et sftccomber à une i^î^itiofl déplorable» IqçftquQ Pipu 1^ ^yre ^ ^\lejaaêpje §t Ifli rptirp le^ çqngplfttiûps de sw. egpptt Sui^ flùp demwde qui rfipfeiWP 1?^ cqn^itioïi d^ notre jjliancq ^v^p ÎPieij p^r Jésu^-C|ir4?* » ^^YPif t M PWdqfl ^e çjps fautes a<^qi;déçoi)4itipqneileniei)t, p'e^t-àrdirp allt^l^t quepous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Q homme, il d^pepd (îpflfi dp tpi de tr^RSifpWÇir ^\t^ dpip^4fi ^ff SP^^ce ^ piséfiporde pu ep arrêt d^ cpndaïjmî^iou ! La sixième deinapd^ nous ^st dictée par 1^ ço^qfdss^çe de npu$iftêmes et p^r ]e ^pptimeut fjq pp^rç extrêwp f^l^le^ap ; p'est Je pn de :|*}^uipilité ; c^r, lorpquç ]C||pu Uvrp }e^ plu? prfait^ 4 la tçntatiop , il? ne sj^uraieot eq tppppher p^r leprs propre^ fprpes. pnfii} 1?^ ^pptièjne; dwwdfi pst Ip qpippl^WPflt fifi cpllp-ci : (i pélivrez-np^Si du lualin, » dé- Ijyrez-nous, EJieu fi>i?}puf qt de fnis^riporçle, du ïp^l ^! pst pi} np^s, dp çelwi q^i «pus mepaqe ^u deliQr^ et jies pj^jjeai inpp]pabr?l)|ps fie |puS cpp ?Wt^ ^^ pPïi?P?&^ ^î 4p ténèbres qui pptal^iisé dp Jpur liberté, et ypijdrgipïjt enr traînertpptpsle§ p^-^j^ftjLresdanprabîme^jfi. perditio^^pi^ H§
sp §pnt e^x-flaênj^s plQug^P- î-^ fiPflplRsipp dp çettp prière est une rpconi^aip^ançe intime dp 1^ ppuvpraiijet^ de (lieH sur tous les être^ et pfir cpnséquqpt Ip f pnoncpîppp}: ^sojj^ dp V4mp ÇÎ^rétipupe à, toute espèce d'îdpjâtrip, dp Tpspriti du cœur et dqs ^pfl^.
Après ayplr délipi la prière et indiqué les iliverses forr 0)68 de Forsûspn» nous avons essayé d'analyser Toraison dominicftto envisagée pomme le modèle et l'abrégé le plus p^fait de tonte prière agréable ^ Dieu. Il n'appATtftHait qa'h Jésus-Cbrist de l'enseigner aux hommes, parce que lut seul» en vertu de son sacrifice volontaire, pouvait n^us autoriser k proférer les saintes paroles qui r^tablissen^^ 9Qtre IKtu et le pécheur, le rapport de la paternité. La pid^ ^t toe humble e\ simple, inspirée par la foi, faite aii ])<im d$ j^9US-Cbrist, dont Ip. médiation la rend effir çacf , sftus rancune ni ressentiment contre nos semblables» B¥i9upte4p tPUte complaisance en nous-mêmes et de tout ^\f ^pp(r#ÎF^ à te s^te résignation* Ne aoyez p^ , me^ifiur!^, qU'il SQÎt passible de rester chrétien» au milieu de^ taR)ftl^Q8!^ e$ dps orages de la vie, sans reieraice de 1% pninfB. Qui pe demande rien, n'obtient rien; pendant que pslu) qm dem^^de à Dieu sa grâce et sa lumière » ^\ ^9urg ^âç qu^ ^gn Père céleste ne lui donnera jar mm H w^mm w Uep dp p§ij} » ui un serpent au liw
4'uQ P9is§pu , ») 6ÛÏPP6 s'exprima Tïlvapgile. Et rgm^rr qSfflf qp'U ^Vi\ PRtlquer rorjiiwP sous toutes ses Iqrmes q\^ r^UfUt d^ potre pqndHiop içi-i)*s ; jp veux dire î te prière f^^ I cel^e pp fiffiNCS , 0\\e que nous pi&ons 4 me^ p4ff§ XA RPTaAffÇ» ^t te prière w gdiimu«, si pui^r s^^p çelou ]» PFRines^ç B?Bre8«P de uotjre gwYPWr ^»
vqffii teissef jawai? éîjrfpter dass v«trp fcî p^ ^^^ sôpW^r
«^ {|e q\î8lïlîe§ gppjits . juPWfees et endurci^. Ce? bpWT
m^ ¥P»8 diroBt pefttr^tre qup î'pçdrp du mfludp phywqu* et vmitl P^f P9™li§ à-fleg tew ifljmuables, et qup les prier r^ §'ppe chétlve préàtpre u*y peuvent rien chapger. ^ yPM[§ ¥Wi« ^ «ptgB^fi PH à lire de semblal)les raisonner m^^ ?^«li#M 5 fflî'tt »'y » d'iBHBWWP Pt par ÇQUsér
quent d'impossible à la prière que ce qui implique contracBction ; par exemple, le chrétien né priera pas pour que deux fois deux fassent cinq, ou pour que la lumière ^it en même temps ténèbre, ou qu'un esprit soit corps , sans cesser d'être esprit. Cela serait contraire à l'intelligence suprême de Dieu/Mais hors de là toutes les combinaisons qui sont immuables par rapport à l'homme ne le sont nulment relativement à la volonté du Tout-Puissant De même que la grâce de Dieu agit sur le libre arbitre de l'homme sans le détruire, de même aussi la prière devient efficace et agit par l'amour de la créature sur l'amour de Dieu. C'est pourquoi le prophète dit : a Tu m'invoqueras et je t'exaucerai, et tu me rendras gloire, h Ainsi l'oraison n'est pas seulement l'expression de nos désirs, elle Veai aussi de notre reconnaissance, de notre soumission et de notre amour. Je ne vous parlerai point ici en détail des opérations secrètes et merveilleuses de la prière, des grâces abondantes que le Seigneur répand sur les familles et lesnations en faveur de quelques justes qui l'adorent en esprit et en vérité. Ce sont de ces choses qui ne s'apprennent que par Texpérience et qui ne se révèlent qu'à la fidélité. Qu'il vous suffise de croire fermement que toute pensée iqui nous met en la présence de Dieu par le souvenir de Jésus-Christ est une prière. Plus notre âme concevra de semblables pensées et plus elle avancera dans l'ouvre de son salut. Nous le répétons, ne négligez aucune des formes delà prière; associez-vous avec docilité au culte public institué par noire sainte Eglise ; sin(m vous fouleriez aux pieds la divine promesse de Jésus-Christ : « là où deux ou trois sont rassemblés en mon nom, là aussi je suis au mi^ lieu d'eux, d Dans l'élément grossier de la vie terrestre, nous ressemblons tbu» à des plongeurs atifond^de l'Océan
S'ils ne rëvieiment fréquemment à la surface pour respirer de temps en temps l'élément plus subtil indispensable à la prolongation de leurvie, ces hommes périssent misérablement sans qu'aucune des parties de leur corps semble lé* sée. Rappelez-vous souvent cette image; sachez que l'oRAi- SON est LA bcspirahon oe l'âme, qui ne saurait vivre sans elle, ni se nourrir des aliments grossiers qui suffisent à nos instincts €t & nos appétits corporels.
ninm viiih
IQI OE DIEU, LE DÉOALOGUE
Après avoir traité des deux premiers objets de l'enseignement religieux ; savoir : le dogme qui sert d'aliment à la pensée, et la prière qui est l'expression du désir, il ne nous reste plus quà oous occuper de la loi de Dieu, qui est la règle des actions de l'homme. Dès le début de nos études, j'ai eu soin de vous avertir que la religion embrassait l'homme tout entier, et que , bien différente en cela des autres sciences, elle ne faisait avancer ses disciples dans la connaissance de la vérité qu'à condition de la mettre en pratique. C'est pourquoi nous ne vous aurions rien appris , si, après avoir nourri votre intelligence des saintes vérités de la foi, nous ne vous oiTrions pas à l'appui de ces notions sublimes et abstraites, les préceptes de ]a loi de Dieu, qui convertit les âmes, selon l'expression du Roi-Prophète. Dans les études trois et quatre nous vous avons expliqué ce que c'était que la loi non écrite , également émanée de Dieu et gravée dans la conscience du genre humain. En tous temps , en tous lieux noua avons
retf ouyé cette loi yivapte et ipeffaç^blp, pjus puissante que l'influence de^ plipti^ts, plus enir^oii^^e que les préjugés nationaux, et luttant uniformément avec la corruption du cœur de Thomme ; maîntenapt nous allons vous entretenir de la loi donnée sur le mont Sinaï, et renfermée dans dix commandements OU préceptes. Que si vous parcourez en même temps les livres des législateurs et philosophes anciens, les lois de Mines , de Seroastre, de Gonfucius^ de Lycurgue, de Selon et de Numa, vQQsp'aucaz pa« depeine à vous convaincre que ce sont autant de fragmef^^ if cpn^ plets, entremêlés de beaucoup d'erreurs, et qui qe sauraient soutenir la comparaison avec la loi promulguée par le ministère de Moïse. Et cependant il a plu au Seigneur d'ajouter aux dix commandements les préceptes de haute perfection qui constituent la loi évangélique. Voici le texte des dix commandements :
1" « Je suis lé Seigneur ton Dieu qui t'a retiré de la terre d'Egypte , de la maison de servitude. Tu n'auras pas d'autres dieux que moi.
2" « Tu ne te feras point d'idples, ni aucune image de tout ce qui est au ciel ou sur la terre, ou dans les eaux audessous de la terre. Tu n'adoreras aucune de ces choses, et tu ne leur rendras point de culte ; car c'est mqi qui suis le Seigneur ton Dieu, Je l)ieu jaloux.
3» « Tu Tie proféreras pjtç. Ip npn^ ^y^ ^Sigï^ejjr Jon ï)jpiî g» vain ; car le Seigneur {je purjfier? pQ^f ^\^ gui grgr nonce ainsi son nqf^.
4^ 5f Souvîeqs-tpi de s^pctig^r le jppr du .s^%t, Peildw* six joiir? ).u travailleras ^| Achèveras tQus tei^ pu¥sag^if| mais le septième jpiur p^fi f^u Seigneur tqn Di^« f^ % créa. eii six jours 1|^ çi^l, la terre, la iper ^t tODtî Sg
qu'ils renferment 9 et il se reposa au septième jour. C'est pourquoi le Seigneur a béni lé septième jour et Ta sanctifié.
5* « Honore ton père et ta mère, afin que bien t'en arrive et que tu vives longtemps sur la terre que te donne le Seigneur ton Dieu.
6* c( Tu ne commettras point d'adultère.
7* « Tu ne voleras point.
8* « Tu ne tueras point.
0* a Tu ne donneras point de faux témoignage.
KV" tt Tu ne convoiteras point la femme de ton prochain; tu ne convoiteras point la maison de ton prochain , ai son champ, ni son serviteur , ni sa servante , ni son bœuf, ni sa bête de somme, ni aucun de ses animaux^ ni quoi que ce soit qui appartienne à ton jH^ochain. »
Tel est le texte du décalogue gravé sur deux tables de pierre. Le Sauveur lui-même résuma ces dix commandements en deux préceptes, qu'iJl déclare expressément être égaux entre eux ; savoir : n Tu aimeras Dieu de toute ton ame, et ton prochain comme toi-même. » Nulle législation, nulle sagesse humaine antérieure à la venue du Rédempteur de l'homme n'a été capable de résumer ainsi tous les devoirs, et de faire jaillir de la même source la béatitude et la perfection. A la clarté de ce céleste flambeau, nous pouvons reconnaître aisément que tout sentiment comme toute action qui n^émane point de l'amour de Dieu ou du prochain ne saurait être ni bon ni pur^ Aussi, pour en revenir au texte du décalogue, nous remarquerons que les quatre premiers commandements traitent de l'amour envers Dieu, et les six derniers de Taniour du pro-
chaiiii En effet, cjbs paroles si sim{>leâ, et en apparence ai populaires, renferment néanmoins tous les éléments de là vie divine, à laquelle l'homme pécheur est appelé. Quç si l'on étudie superficiellement ces divins préceptes, on est parfois tenté de croire qu'ils ne s'adressent qu'au peuple d'Israël, peuple charnel et grossier, dont notre orgueil notis porte à déplorer l'ignorance. Mais essayons de nous appliquer chaque commandement à^ nous-mêmes^ :
Le premier proclame 1' unité de Dieu; et les nations les plus célèbres de l'univere restèrent plongées dans les ténèbres du polythéisme. Le second proscrit toute espèce d'idolâtrie, et nous, hommes superbes, en sommes-nous parfaitement e;Kempts, nous qui adorons le veau d'or pw notre cupidité, bous, qui faisons l'apothéose de nos plus mauvais penchants, qui élevons des autels à toutes les vanités mondaines , nous enfin qui poussons l'idcdâtrie jusqu'à immoler des victimes humaines 4 l'idole subtile qui est au-dedans de noua, je veux dire à notre moi, irrité et blessé? Le troisième interdit l'emplcH du nom de Dieu en vain ; et nous le profan<ms sans cesse par habitude ou par légèreté, avec une insouciance coupable qui tirat de l'abrutissement. Le quatrième institue le jour du Seigneur, réservé aux devoh*s envers lui et aux besoins intérieurs de notre âme; et nous, qa'avons-uoua fait de ce jour, et quelle p^t faisons-nous à l'éternité dans cette agitation perpétuelle d'ijuie. vie qui s'écoule? Le cinquième est comme l'anneau qui unit l'amour de Dieu à celui du prochain, en proclamant les devoirs de la piété filiale. Sous le nom de père et mère, le cinquième commandement sanctifie tous lea liens de familte et ceux de la patrie ; il enseigne la reconnaissance envers les autorités instituées d'en haut, envers nos instituteurs et nos
màtti^g^ et 11 stêHe te pirécepte psit iiôe |>rbiiiësse qui feât le gàgfe de totlté prdspéritft. Qiiî ff èlitiffe îious; Messieurs, n'auriskU ritttt fc iàë repHowché^ flar rïiî)t)bH au citiquièiiàiê cottittianttemfeiit? A ttiesfare ([^ûè ridus avançons, iiotre pné^ somptiôtt â'humiliiB. ht siiîèïné coiilihaildeiiiént défeiid TadttMrè^ et par ces Jyarolës^ il proëcHt tôtit pèùchkrtt dérégie. Ifésus-Cbrist, dans le sèrmott Se là iHotità^è, donôè à ce prëéepte toUte sa liatitudé ^ êiidëelài^t (|i^ toute impureté de fait émane dé nos désiré iâip\ir8: Lb "^pmAé ifitèMit toute espèce dé làhiih. Mâîà tf àJlÔifâ pâà nous îftiSjgîÔèr qta'il h'éxîètë de viWtttètiffe de <«tié fôî t^ue parttti !^ pàttvres et les ndsériàW^â. Gèbibiëh d'febitttnes (SmMk^ mît àbtiBé des d^et« t)UbliM! ^ÉiMSK a'totr^ enlèvent tf un seul mot à leur fifochaîn eè tpii est J^lus précieux que \k Hchesse, je veux dire une bonne fé^lëi^^ tion^ bU le repls» de rame ! Le huitième défend Fh^nilddé ; h, Providfencé iloitt en a; préservée; est-èe à dire poUf cela que nous rfayotts point tué «eloU rhbmme itttérifeUt*î L'Evangile déclare èxpiia^ément : « Quiconque hait sôU frère est un nseurtrier {l)v »> Continuons Texamen du décalogde et dé notre irongcience» Le neuvième eommaàidè* ment défend tout £âux témoîguàjge ^ par cela même tout mensonge^ tout acte ou toute partie ineoôipatible avec là sainte vérité. Sous ^t àapect^ JMelsdieiU^, ne somme-U^Us pas tous de fiittx témoins? Nous somnrës infidèles à la vé^. rite) d'abord par passicm ou par égoisine. Mais, ûébè mensonge au faux témoignage^ il n'y % plus qu'un paâv une ligne imper(e^ptâ>le^ m nous ifsculjyons te ptièchiain peur noue ^ttsculpér nous-mêmes. Tient %aûïï te tiixiëUie
eommaudemfenl^ <j[iti les eml»iasèé tous et frap|3fe te ëof- . (I) fip. sàintièan, !, ch. 3, t. 45.
raption dans ses racipea : <( Tu ne désirera$ point ce qui est à autrui ; » voilà le cachet de la perfection selon Dieu, le principe de tout culte intérieur et spirituel, et le commentaire le plus partait de cette divine parole : a Tu aimeras ton prochain comme tol-mëme. » Vous concevrez sans peine. Messieurs, (fue Thômnie kant un esprit créé à l'image de Dieu et à sa ressemblance, il fallait que la loi suprême lui interdît toute convoitise criminelle, qui est la source de tous les péchés. C est après avoir envisagé le décalogue sous ce point de vue, que Ton se sent pénétré d'ime douleur inexprimable et que Ton médite avec amertume les déclarations formelles de David, des Evangiles, et de Tapôtre saint Paul : u II n'y a point de juste, nul homme vivant ne sera justifié par ses œuvres ; nul ne saurait accomplir entièrement la loi. k Cette cotivléttOtl^ (|ui est la mort de l'orgueil, nous ramène à la nédesâlté dé M rédemption, et noii^ jette pour aitisi dire dâtis les bfaë tte nôtre Sauveur^ qui est venu en ce monde atquit^ 1^ trtiiçon de tous, et apfieler non les justes^ mftis les pécbeiirâ à la pénitence;
ETUDE XIX
im ÉVANaÉUItfE.
L'hoiime-Dieu élànt venu en ce mondB, non poiir<ABB<v- GCR l'ancienne loi, mais pour l'aggompur, offrit dans sa personne le modèle le plus parfait de l'amour de Dieu et du prochaiii, et satisfit par son sa^fiee volontaire à la justice étemelle. II accomplit la loi par sa vie et par sa mort; il l'accomplit encore par les divins préceptes que renferment les saints Evan^les, préceptes qui révèlent toute la profondeur de la loi, tous les traits de la ressemblance qu'il était venu rétablir entre Dieu et l'homme, enfin tous les mystères de la vie intérieure cachée en DiEU^ et nourrie invisiblement par la foi, la charité et l'espérance. Je vous exhorte, Messieurs, à lir€ et à relire fréquemment le sermon dé Jésus-Christ sur la montagne (S. Math, , chap. 6, 6, 7). Vous y trouverez toutes les règles de vos actions, tous les mobiles de votre conduite, toutes les consolations dont l'hon^ne a besoin durant le cours des épreuves de cette vie. Vous ne comprendrez qu'après avoir pratiqué ce que le Sauveur nous enseigne,
et vous ne persévérerez dans la pratique des vertus chrétiennes qu'autant que vous les nourrirez par la prière. Ne désespérez jamais ni de l'assistance de Dieu, ni de vousmêmes; et toutes les fois que vous découvrirez de l'opposition entre les paroles de Jésus-Christ et les opinions de la sagesse mondaine, gardez-vous de rejeter ce qui vous paraîtra incompatible avec le monde ; car le monde passe, mails la parole de Jésus-Christ ne passera point, conune la terre et les çieux.
Notre Seigneur commence ce sermon par déclarer heureux ceux que les hommes plaignent et méconnaissent. Il dît : « Heureux les pauvres d'esprit, heureux ceux qui pleurent, bienheureux ceux qui ont faim et soif de justice, heureux les miséricordieux, car ils obtiendront miséricorde. Bienheureux les hommes doux, les pacifiques, ceux qui ont le cœur pur, enfin ceux qui sont persécutés pour la vérité et la justice. » On sent tout d'abord que ces paroles n'ont rien de commun avec les éléments de la sagesse du monde, et qu'elles émanent de la bouche de Celui qui est lui-même la source de toute félicité. Les huit béatitudes s'enchaînent l'une à l'autre, ce sont comme les degrés de l'échelle qui élève l'homme à Dieu. Elle, commence par la pauvreté intérieure, qui est l'humilité et la simplicité du cœur, et elle aboutit à l'élection divine qui se manifeste par les persécutions et les souffrances réservées à tous ceux qui combattent pour la gloire de Dieii et ie bien de l'humanité- Vient ensuite la comparaison eûire ' l'ancienne loi et la loi évangéKque. A chaque précepte, Jésus -Christ ramène tout à l'homme intérieur; ilcondamme les mauvais désirs comme source de l'adultère ; il proscrit la haine qm enfante lé meurtre ; il arrache jusqu'à la racine de la cupidité en défendant toute contesta-
tatîon intéressée. Il ehâeîgûe k tnir toutes les occasions de scandale, i(jûànd même il ïious en coûterait ce ^e ûotis avons de plus cher pouî* les éviter. Pulâ il èanî&tîflé k dia-riage et liiî rend sOû caractère indissoluble ; il récommande dé fe' abstenir de tout serment et de toute vaine parole, n réprouve toute espèce dé vengeance, et iibiis élevant tout à coiip jusqu'à la eontemplâtlon dé l^atnotridivin, il nous ordonne d'aimer ceux qui nôtiS haïsséttt, de prier poiu: ceux qui nous maudissent , de rendre à tioâ ennemis le bien pour le mal. Viennent ènàuîte les préceptes sur la prière, raumônô et le jeune, qui doivent être pratiqués en secret et sans âùctiti mélange de Vanité et d'hypocrisie. UOràîsôn dominicale, înodéle 6t abrégé dé toute prière , nous à àéjà été expliquée plU^ eQ détail. Après noua avoir i-évélé tous ces trésors de sagesse, hôtre Seigneur nous prémunît côhti^ la folle et coupable pensée qui nous indtdt à essayer dé tîoticilier le^ précep-» tes de l*Evangîlë avec les préjugés dû toonde et lëë promesses de la foi avec le délire dés pàssibus. tî'est pour-» quoi il dit : « Vous ne sauriez servir déui maîtres feti métuë temps. »
Lé Seigneur défend de juger et de Côïîdâmhër lé p^ chain, sous peme d'être jugés et condamnés hoUs-mèiueg •avec une égale, rigueur. La conscience de notre propre infirmité et la^ charité qui devrait plaider dans nos ôôèUTâ la cause de nos frères, et le soin de notre propre àioaeiidenient, tout Concoiirt à nous interdire les jugements téméraires : (( Pourquoi, dit lé Seigneur, voîs-tU le brin dé paille qui est dans l'œil de ton procliàîh, sans t'apercévoir de la poutre qui est dans le tien? » Cette image montre fidèlement l'injustice et la démence de nos jugements à l'égard du prochain. Ainsi nous avons deux mesurés
et ûefix balaix^es pour hiesurer et pésér ilos actions et celles des antres^ 6e qui est le comble de rhypocrteie qi de là pei^ersité. Le l^igneur défend eneatB de jeter lev pERiES AUX POtmcÊAû^, c'est-à-dirë de livrer le» lintéi saintes à des bommés impurs qui né sont peiqt cMOM préparés à les recevoir. Ce précepte nous apprend ({M la sagesse doit être inséparable du zèle; c'est p^ini{UOi les ancîens pères de l'Eglise avaient coutume de graduer renseignement des vérités salutaires, et partageaient teuré disciftles en deux classes, savoir : les oatéchbmènés et IM FtDÈLES, du initiée. Aprei^ avoir ainsi répandu des Éoti» de lumière jusque dans le fond des consciences, le SauVeur des hoînmes recommande la persévérance dans la prière^ et la simplicité de la foi. II commande de chercber, de demander, de frapper ; car sa grâce efficace est toujours là pour exaucer nos prières, {wur ouvrirflos cceurs ei les remplir de consolations divines. Jésus-Christ scelle eiifift sa doctrine toute céleste par un précepte qui les embrassé tous : « Tout ce que vous voulez que vous fhssent lefe hoiniùes, faîtes-lè pour eux; car là est la loi et ïes pr(hpTiètes. » Cependant , après nota avoir donné l' àrniè toute puissante de la prière, le Seigneur nous révèle que là voie qui mène à la vie étemelle est rude et Sefitéè d'afflictions. Il nous recommande de passer par M porte étroite, c'est-à-dire de renoncer à fcos mauvais penchants, à nos idoles et à nous-mêmes, afin de poUverfr entrer dans la région de la paix. Il noirs prémtmitencotie contre les séductions des faux docteurs et défi fauîc prophètes, de ces hommes dangereux qui perdent leà âmes sous le spécieux prétexte de les éclairer t d Tous les reconnaîtrez, dit-Û, à leurs œuvres (non à leurs paroles), comme on reconnaît l'arbre à son fruit. » Le Seigneur
mepace enfin dé toutes les rigueurs du jugemœt ceux qui écoutent sa doctrine sans s'eff(U'cer de la mettre en pratique , ceux qui s'écrient sans cesse : Seigneur , Seigneur, sans l'aimer ni lui obéir. A eux s'adresse la terrible parole : <* Eloignez-vous de moi, vous qui exercez riniquité. » Hais aussi il déclare heureux celui qui ireçoit et accomplit ses paroles; il compare le fidèle à un homme prudent qui a bâti sa demeure sur le rocher, emblème du Sauveur lui-même, comme nous l'avons vu dans nos études précédentes. Cette demeure interne qu'habite TEsprit-Saint, se soutient inébranlable an sein des orages ; que si elle est bâtie sur le sable c'est-à-dire sur les vaines opinions des hommes, les illusions et les convoitises, elle est bientôt renversée, et sa chute est grande et déplorable.
Arrètons-pousici, Messieurs; puisse la grâce de Jésus- Christ continuer dans vos cœurs nos méditations et nos études, en les appliquant à chacun de vous en particulier, selon les bescûns de son âme et en vue de son salut étemel. J'ai essayé de vous mettre sur la voie qui conduit à la véritable vie. Rapportez désormais tous vos travaux, toutes vos connaissances à ce centre vivifiant d'où partent la Imnière et la force, la charité et cette paix INTÉRIEURE que le monde ne saurait ni vous doi^er, ni vous ravir. Je vous en conjure, ne bâtissez point votre avenir sur le sable mouvant des passions , de l'égoïsme ; pensez fréquemmeQt à ce que le Seigneur a fait pour vous ; faites fructifier les dons que vous avez reçus de lui ; combattez avec courage et avec foi le principe du Tffïsi qui est en vous , hommes pécheurs et néanmoins appelés à participer aux biens étemels. Votre jeunesse sera bientôt écoulée; vous sentirçz alors défaillir les
forces de votre esprit et de votre corps ; la chair, le monde et l'esprit impur vous auront fait mainte blessure. Mais votre foi restée vivante ne vieillira point avec votre corps ; l'amour de Dieu et du prochain vous conservera la jeunesse de l'âme , et vous approcherez avec humilité et confiance du terme inévitable où il vous faudra rendre à votre Créateur, à votre Sauveur et votre Père, cette âme qu'il a rachetée au prix de tous les trésors de sa miséricorde.
ETUDE XX
DU ZÈLE ET DE LA TOLÉRANCE EN MATIÈRE DE RELlftlON.
Nous vivons dans un siècle où les idées se confondent et se dénaturent par le choc continuel des opinions que Ton prend pour des croyances, et des passions éphémères que Ton décore du titre pompeux de convictions. Or, mettant de côté toutes les divergences politiques qui agitent de nos jours l'espèce humaine, essayons de remonter par la pensée à la source de tous nos maux : ce sont les dissensions religieuses ; rendons-nous compte du fondement de notre foi, et voyons comment lei chrétien peut allier la TOLÉRANCE avec le zÈi£, et rester fidèle à la vérité par lui reconnue, sans tomber dans les excès d'un fanatisme haineux, sans s'égarer dans les déserts de l'indiiTérence.
Dès le cinquième siècle, saint Augustin, évèque d'Hippone avait posé ce bel axiome : dans les choses essentielles ^ UNiiÉ ; dans les choses douteuses ,' liberté ; en toutes cjioses charité. Mais, pour bien appliquer ce principe , il faut bien le comprendre. Selon la doctrine con« stante de notre Église, l'individu n'est pointjuge de cette
djUtinctioa; teK^ho^es esseatiellea oot été déterminée {lar rÉglise , conformément à la parole de Dieu ; quant aux c]iûM8 dwteqses, ce sont celles sur lesquelles l'Église ne s'est point prononcée, et qui ne servent qu'à pourtir la v^ine curiosité de notre esprit, sans épurer ni l^wpUief jQotrç cœur, îiiQn quant au précepte de charité, i}e(nl)RS8jS les choses nécessaire^ comme les choses dout/&im^y et «PUS fait une loi de la tolérance envers nos frères, 3ansnqu3 dispeij^çr du;zèlequi défend et propage 1^. vérité, p^r l^puiss^ocQ dç l'e^inple et par l'attrait de la persuasipUf II ast plus feçile de vanter que dç poaçédet çetheureux mélange de tolérance et de zèle, et pour y parvenir il f§iut :
!.• Sejpp le précepte de TApôtre» « se scruter soi-même pom: savoir si l'on est dans la ÛH (1 ) ; » car ^ quoi japrvirait de vouloir juger la foi des autres, de chercher k influep sur elle, lorsque soi-même on n'est point dana la foi ?
3* Se bien pénétrer de nos devoirs de piété filiale envers rÉglioB qui nous a eoigendrés spirituellement «qui nous a eooservé Ins saintes Écritures, ei seule nom en gaFamit Tauthenticité, envers l'Église qui nous di$-
. pense chaque jour les^weremeeta da grAcçet les cou** solaiions du Qiûnt-Esprit.
3"* Ainsi préparé, le fidèle peut et doit, si sa positfon smh fiial^ rexjge, la^ter ^r l'bistmre d^ dissM^Q^p)} reiigi^ses» a&a à» s^éciUinpr Qt. de ^e fortififijr ûm$ sa tmyrAJim^ dans «a caiARnr£ at dan» spn kspoir. C'^t àB^ quoi nom allons nous occuper pour n^tre ju9#truc-
lion, avec simplicité de cœur; car, nous le répétons, par le temps qui court, il est plus urgent qu'on ne pense d'apprendre à ètreTOLÉRAirr, sans toiid)er dans le vague âéploral)]e de l'indifférence.
A l'origine des choses, Dieu confia à l'homme le dépôt des plus sublimes révélations ; et voyez ce que rhonime en avait fait, à l'époque de la vocation d'Abraham et dé la mission de Moïse ! Les nations né possédaient plus alors que de faibles lueurs des traditions vraies , mais mal comprises , et des pressentiments de l'avenir souillés par le culte de la nature et par de criminelles superstitions.
Vint l'époque de la nouvelle alliance par Notre-Seigneur Jésus-Christ, et Voyez ce que le peuple élu avait fait de la religion de ses pères, livrée aux pharisiens et aux sadducéens. S'il n'existait pas d'autre preuve de la dégradation primitive de l'homme par sa chute volontaire, cet abus des secours divins sans cesse répété, cette incurable gravitation vers l'erreur et le mensonge, ne suffiraient-ils pas pour prouver le péché obiginel ? Mais hélas I ce n'est pas tout ; il eoi fut de même après la venue du Rédempteur , nonobstant les suaves clartés de l'Évangile , au mépris de cette profusion de grâces répandues sur la race humaine par l'Esprit de charité et 4e paix.
La vérité révélée est une par son essence. Cependant elle a ses gradations dans l'esprit humain qui la reçoit ; semblable à la lumière qui se diversifie selon la nature des corps qui la reçoivent, et se brise en mille reflets, plus elle se propage au loin. L'homme, à son tour, possède l'œil de Tratendement évidemment créé pour voir,
et néanmoins il ne voit qu'autant que la liumëre, ou vérité donnée d'en haut i lui uiontré la structure, la distance et la corrélation des objets. Il a le don mystérieuse de la parole, et, toutefois, il n'en peut «faire usage que par voie d'enseignement venant du dehors» Telle edt la condition, la wi de l'homme. Yoia c^est comprendra, et PABLER> c'est AOift et VIVRE intellectuellement.
Deux fois, depuis la chute, la lumière bu parole intérieure avait failli dans^l'homme, lorsque l'œuvre de la Ré* demption, pressentie et désirée par tous les peuples, se manifesta sur la terre. L' homme-Dieu accomplit la loi nouvelle en là promulguant ; il fonda une Église ou réonion des fid^es ; il alluma dans son sein un inextinguible foyer de régénération et de vie^, il déposa, d'après ses propres paroles, le levain^ dans la masse, et ne voulut point abroger la loi du temps, jusqu'à ce que le levain eût pénétré dans toutes les extrémités. Aussi, dans sa prière pontificale ^ avant sa passion , Jésus-Christ prie pour les élus, mais ne prie point pour le monde. Il prie pour ceux qui croiront en lui, parla parole de ces mêmes élus. La loi du temps ne fut donc point abrogée. L'œuvi'e du ciel allait se ployer aux dimensions terrestres ; et les passions terrestres allaient exerce leur influence pernicieuse sur l'œuvre même de la réconciliation et du salut étemeL
De même qu'au terme de chaque révolution solaire que nous appelons une année, chaque point du globe a reçu une égale portion de lumi^e, nonobstant l'effrayante inégalité des températures et des climats, de même aussi, lorsque le grand cycle sera accom^i, tous les hommes auront reçu leur portion égale de lumière étenielle, sans jamais pmtire lalacultéd'tovrir ou de fermer leurs yeux
i^ 9t la 3agesse ser^ justiû^^ devfiQt tQD9 aes eiif«at9t » Pu 7 con^me^t? C'est le aeeret da Dieu étern^sl*
Quoi qu'il en soit de eet iinp^éti*db}Q mystère, qu'ii Dons suSse d'observer que déji h berçum^ de la chrét lÂQOté fut envahi par «c^iuQombrableB ireptil^, iasus du limon faogeia de la terre, réchauffée par les ar^ura du ciel. Les gnoetiques, sous mille fqrmes div^rsds, taotôt isg[iécieuses , «tantôt révoltautes^ attaquèrent la simplicité de la foi. La gnose, 7i«<rc«, fut dès lors opposée à la foi, nifiTis. Origènçet Clément d'Alexandiie purent à pdneae garantir de ce prestige ^uç<$ur< Et si ^s grands liomines mouillèrent leurs lèvres h la coupe .tinpoisofioée qui eonteoail h hreuvagii ds l'oigueil apirituisl, que de défections n'opéina-tf^Ue point dsos Les masses I Le catalogue des hérésies des trois premiers siècles est Im- 4nense; en le déroulant, on aboutit h l'arianisme, qui proféra hsMitement ce que tant de sectes obscures avaient ruminé avant lui, dans le silence des initiations et sous le voile ondoyant dns subtilités les plus abstraites, ou des emblèmes les plii^ ingénieux.
L'orgudl de l'es^it humain se Jbeurte constamment 4f à la pierre de scandale <— au dogme de l'inearcation du Verbe, «veau pour racheter le pécbè et révéler aux pécheurs le mystère de la Sainte Trinité. Sabellius avait nié la diattnclion des pei'sonnesm Dieu; Arîiie s'attaqua à la divinité de Jésus-Christ» Me^Mwius & Mlle du Saint- Esprit, Nestortus, Eutjshi^s «t U âérie aoti^e de leurs adhérents, jusqu'au di^rPeuvième siècte, a' épuisèrent en stratagèfnes innpnibr#bl^i qui tendent tpus au même but, savoir d'élud^r h eonfessipu ^mpte de eœur et de bou(^e« du dogme de ia divinité du fiâlen^^teur de
Tboiame. ilfalhèuïeui: lasensés ! vous regimbez contre TaiguilloQ de i'éYideace qui Vous pioase de toutes paris, comme si ua autre que Dieu même eût pu racheter la créature déchue ; comme si Tœuvre du salut eût pu se concilier avec le )ibre arbitre de l'homme^ sans Tinterr veotion du Fils de Dieu, se revêtant de la nature hu^ moine, afin de convertir sans contrainte et d'attirer h Im
ceux qu'il a raohetëa 1 •
L'Église combattit successivement corps h corpd toutes ces hérésie^ et les vainquit. L'hydre de l'^ianisme» terrassée mille fois, se relevait sans cesse plus menaçante, subjuguait les peuples enfants venus du Nord, envahissait les sièges fondés par les 8q)ôlres, séduisait les ^npereurs et les évéques , au point que l'on crut un moment que le monde connu était devenu aribn. Puis vinrent les paulioiens , et surtout les iconoclastes , dont les dévastations furieuses et profanatrices préparèrent les voies au mahométisme* On a injustement reproché à l'Église d'avoir attaché trop d'importance aux controverses théologiques, qui ne roulaient, au dire de certains écrivains hostiles ou superficiels, que sur de vaines subtiltés. Cette accusation sans cesse reproduite par la phalange encyclopédique et la foule des niais qui lui servent d'éehos, cette assertion disons-nous, est dénuée de fondement. Où en serait aujourd'hui la dûctrinedu salut, si on l'eût abandonnée aux commentaires de la ratsoa individuelle, aux rêves creux des se<ltaires, à l'anarchie, en un mot, de l'orgueilleuse pensée humaine^ qui se détfAae elle-même tous les joms î
' Depuis tes gnostiques et Manës, jusqu^à Arius et aux iconoclastes, aucuM vérité NÉcassAiRa au salut ne ferait restée intacte. Car chaque hérésie avait «on oêté
spécieux. La gDose revendiquait pour la scieoce ce qui n'était promis et révélé qu'à la foi. Les manichéens faisaient l'apothéose du bien et du maL Anus feignait de s'appuyer sur la lettre de certains passages des Écritures, et les ramenait aux théories des platoniciens. Enfin 4es iconoclastes, qui renversaient tout culte en feignant de ne briser <pie les images, pouvaient aussi alléguer pour prétexte de leurs fureurs sacrilèges le désir pieux d^eiterminer l'idolâtrie. Sans l'admirable constitution de l'Église fondée pai* les apôtres, sans son opposition légale et persévérante, c'en était fait du dépôt de la foi et des moeurs chrétiennes. Non^ l'Église^ par les actes à jamais mémorables des sept conciles oecuméniques, loin de PROVOQUER les disputes religieuses, se borna chaque fois à les RÉSOUDRE^ sans aller au-delà de la vérité contestée; et sa fidélité dans la lutte constate son origine et la présence de celui qui lui dit : a Allez et instruisez toutes les nations. » Mais il est un reproche rnieux fondé que l'on peut adresser aux chefs de l'Église, qui la gouvernèrent depuis le premier concile de Nicée jusqu'au grand schisme consommé au neuvième siècle de l'ère chrétienne. On peut leur reprocher d'avoir trop recherché les pompes et les prééminences mondaines ; l'esprit de domination s'empara des principaux sièges , et une funeste rivalité se déclara entre Rome et Constantinople, rivalité qui suivit toutes les chances de la lutte entre l'Orient et l'Occident. Dès le second concile œcuménique, la question des préséances entre les sièges apostoliques fut débattue. L'Église conféra la primauté au siège de Rome^ par égard pour l'ancienne capitale du monde ; la seconde place au siège de Byzance. ou de la nouvdle Home; la. troisième à celui d'Ale;(a(ndrie^ la
quatrième à FÉglise d'Andoche, et la cinquième à celle de Jérusalem. Ces décisions furent , confirmées par les conciles subséquents. L'évèque de Rome fut déclaré le premier entre ses égaux» Mais il y avait loin de cette concession à la suprématie uniycrssixe que les papes s'arrogèreût insensiblement, d'abord sur les Églis d'Occident, puis sur toutes lesËglisesdumonde chrétien. Et voilà pourtant la cause primitive et réelle de ce dé* plorable scbisnie qui vint plus tard déchirer l'héritage que Notre-Seigneur Jésus-Christ a acquis et payé de soà sang I Les torts furent réciproques, il faut l'avouer ; l'ambition de quelques patriarches de Constantinople les poussa à se revêtir du titre pompeux d'cBCUiiÉNiQUBS. Les papes s'en alarmèrent et redoublèrent d'eiTorts pour s'assurer la domination de tout l'Occident, à la faveur des troubles qui l'agitaient, de l'éloignement du centre de l'empire et des invasions des peuples barbares. Cependant cette souveraineté spirituelle ne grandit qu'avec une extrême lenteur. Au deuxième siècle, saint Irénée , évêque de Lyon, quoiqu'il vantât la prééminence du siège de Rome« n'hésita point & reprendre le pape, avec une entière li* berté, dans la discussion sur les Pâques. Au quatrième, saint Cyprien, martyr , évèque de Carthage, protesta vigoureusement contre les empiétements des pontifes romains» Saint Basile parle avec indignation de l'humeur superbe des Occidentaux , qui voulaient tout maîtriser. Ou était loin alors d'admettre le principe ea vertu du* quel les évèques d'Occident adoptèrent dans la suite Tétrange formule: « Parla grâce de Dieu et du siège apostolique,» formule ignorée de toute l'antiquité chrétienne. Peu à peu le germe de la division se développa et porta son frttit.
Les papeâ, non cotiients de Itt |)réSôèiioe* ** fiMAt*, qui les appelait à présider lea conciles , préteildit'ent & une autorité 9ont«BAWE et absolue sar toute l'Église ; l'Orient se révolta contre une iariovâtion aussi manifeslfl. Cependant ces dissensions o'amënèt^ntUHe rupture déclarée qu'à l'époque du grand conflit de juridiction qtil éclata etitre Rome et Byz&ncej au Sujet de la Bulgarie. On aperçut alors, pour la preiilîère fois, les dilKreoces qui existaient déjà dans te dogme et la discrplise des deux portions de la chrétienté. Ces différences, telles qu'elles subsistent encore, les vmci :
4' Le dogme de la procession du Saint-Esprit.
2* La question de la 3tlpFéiilà.tie universelle du siège de Rome.
3* La doctrine du purgatoire.
4", LA communion sous les deux espèces.
6* La discipline du baptême pat immersion ou par asïjersion.
Et beaucoup plustard, dans le onzième siècle, surgit la contestation au sujet des A2Ymes et du pai» LETË^ans le fiacrettient. -- Résumons «n peu de mots la aubstatice âeces déplorables débats, pour nous convaincre qiîe ius INNOTATIONS ARBmCAiBES provenaient toutes du siège de Rome ; et ce siège ne les soutint avec tant d'obstination que pour maintenir son INFAILLIBILITÉ, qu'il lui Importait d'établir k tout prix. Avec moins de passion et plus de bonne foi, le premier arUcle contesté fût tombé de luimême ; car les paroles du Sauveur Sont expresses et suffisent pour énoncer ce dogme abstrait, si fort au-dessus de notre intelligence. Le Seigneur dit à ses disciples, en termes précis : «L'Esprit de vérité, qui procède du Père,» et non : «du Père et du Fils, a
De plus, tous les conciles avaient précédemment statué « qu'on n'ajouterait rien au symbole de la foi. » Or cette additidii, d'abord introduite en Espagne , n'étant conforme ni à la pardlé de Dieu, ni aux décrets de l'Église universelle, et le âiégè de Rome n'en ayant pasétê l'auteur, qu'y aurait-il eu de plus simple et de plus légitime que (Je la retrancher du sytnbole, puisqu'elle était suspecte aux chrétiens d'Orient et les âcatidalisait , en rappelant l'hérésie de Macédonitis f
Quaiït au second article, je veux dire la suprématie ou vicariat terrestre du siège de Rome^ sur quoi les papesi cherchent-ils & l'appuyert....; sur la promesse faite â saint Pierre : « Tu es Pierre, et sut* cette pierre je bâtirai mon Église ? »
Quoique saint Pierre, nommé partout le premier dans les Évâilgiles, fût le premier entf e les apôtres , le SeU gneuf nô le désigne hUlle part cdmitie lé chef et le âUprêihe pasteur de son Église. Il y st une gf ailde différence, entre la primauté et la souveraineté. Dans les pâroleà ci-dessus, on découvre d'abord une réponse à fce qui précède-, car Pierre avait dît le premier : « Tu es le Christ, Fils du Dieii vîvatit. » Lé Seigneur le récoihperlâa db ^ foi par une allôctltion analogue : « En vérité je té dis, tii es Pierre, etc. î) Baîtit Augustin et ifltlsdéut'S Sautfes dé l'Église expliquent déliassage spirituellement. Ênflh là pierre angulaire dé l'édifice, c'est Jésus-tîhrîsf ; dn lie saurait, coîîime dit saint Paul, poser d'autre fondetnent. ta profession de foi de l'apôtre étant le soMmah^ de toute foi véritable, elle mérite à l'homme qui fen est pénétré les dons de lâ grâce qui régénère, et qui est désignée par Ces paroles du Sauveur : « Tu es Pierre, h ce qui veut dire tu n'es plus Simon, l!homme naturel, mfus
Cépbas (ou Pierre), Thomme de la grâce, rhorome nouveau, parce que tu as reconnu en moi le Christ, Fils du Dieu vivant. « Sur cette pierre je bâtirai mon Église, » s'accomplit littéralement, car TÉglise, qui est le corps entier des fidèles, repose. sur la foi qui reconnaît le Christ, et sur la grâce qui transforme les pécheurs en hommes nouveaux ; et le changement de nom n'est là que pour caractériser le renouvellement intérieur de l'homme. Voilà pourquoi Notre*Seigneur avait aussi deux noms : Jésu9 était le nom terrestre, et ie Christ désignait la nature divine unie à l'humanité» Citons l'autre passage sur lequel s'appuie le siège de Rome, pour établir sa suprématie universelle. Après sa résur* rection, Notre-Seigneur demande trois fois à saint Pierre: « M'aimes-tu plus que ceux-ci? » et; l'apôtre lui répond avec humilité : « Tu sais,. Seigneur, que je t'aime. » Et Jésus<-Christ lui dit : « Tu paîtras mes brebis, tu paîtras mes moutons. » Cependant, après la troisième question, l'apôtre est saisi de douleur , contristatus fuit , apparemment parce que la triple interrogation lui rappelle qu'il a trois fois renié son Maître. Ceci n'est donc qu'une réhabilitation dans l'apostolat. Du rapprochement de ces deux passages avec tous ceux où saint Pierre est désigné, il résulte clairement que le Seigneur lui décerna le premier rang entre ses frères, jnais qu'il ne voulut point concentrer en sa personne tous leç pouvoirs ; car il conféra également aux autres disciples la puissance DE UEA et d'absoudre , autrement appelée par lui : les CLEPs DU CIEL. Quaut i^ux successeurs de saint Pierre, on les retrouve dans le siège d'Antioche comme dans celui de Rome, tous deux fondés par saint Pierre. Mais Pierre et Paul ayant subi Ip martyre à Rome, l'Église primitive
désignait plus particulièreinent cette. capitale de l'ido^ l^rie et de la persécution , comme étant devenue la chaire des deux grands apôtres universels. Les conciles donnèrent à Rome la préséance, sans jamais ïa Hotiver sur les paroles de Jésus-Christ exammées d-dessus. Les évèques de Rome , considérés comme successeurs de saint Pierre, ne le sont pourtant point dans un sens ex* CLUsiF, et quand môme ils le seraient^ on ne voit pas comment ils s'arrogeraient des pouvoirs plus étendus que ceux que saint Pierre a exercés. Or saint Pierre, bien que parlant souvent le premier dans les assemblées des premiers fidèles, ne prétendit jamais ôtre le chef des au" tres disciples ; jamais il ne prétendit à l'infaillibilité par* sonnelle ; bien loin de là, il se prêta aux remontrances sévères de saint Paul (1) , et concourut simplement à sta** tuer des règles générales, par le moyen d'un concile tenu à Jérusalem, et où saint Jacques (2) porta la parole. Voilà l'état véritable de la question, examinée sans passion et de la manière la plus conforme à la tradition universelle de l'Église, jusqu'à l'époque du schisme.
La doctrine du purgatoire , si amplement développée en Occident, ne se fonde sur aucune révélation claire et expresse de la parole divine. A la vérité l'Église d'Orient prie aussi pour les morts^ conformément à la tradition universelle, qui remonte jusqu'aux Machabées, mais elle n'enseigne aucun dogme spécial sur cet état intermédiaire des âmes^ depuis leur décès jusqu'au jugenaent final. Elle n'essaie point de définir par elle-même les procédés de la miséricorde divine dans la vie future,
(i) Gal.^ chap. v. r '
(2) Actes, chap. v.
mais elle place sa confiance dans reflicacité du sacrifice de connnémol'ation inëtltué par Jésus-Christ, et offert tous les jours pour les vivants et pour les morts. Ce ne serait donc point, à proprement parler, un objet de contestation entre nous et TÉglise d'Occident , si celle-ci n'avait pas été au-delà des révélations expresses, en enseignant Texlstence d'un feû purgatoire , et en rattachant à ce système celui des indulgences, dispensées par le siège de Rome^
Quant à la communion sous les deux espèces. Jamais elle n'a été pratiquée autrement dans le sein de rÉglise universelle. Notre-Seigneur, en instituant le sacrement^ dit t t Buvez-en tous. » Vainement on nous oppose un usage partiel de l'antiquité chrétienne, qui consistait, diton, & ne dispenser aux enfants que le vin consacré ; ce ne serait qu'une erreur partielle , qui prouverait en mênie temps qu'on accordait la communion aux enfants en bas âge, ainsi que cela se pratique chez nous. On a dit aussi que l'Église d'Orient conférait le sacrement aux malades sous la seuie espèce du pain. Cette assertion est inexacte, car le pain consacré que Ton réserve pour les malades est arrosé et Imprégné du vin de la ôonsécration. Enfin ce qui tranche la question^ c^est que l'Église i^maine admet la communion sous les deux espèces, pour les laïcs, toutes les fois qu'il s'agit de gagner les Grecs unis, les Arméniens et autres. D'où il est aisé de conclure qu'elle ne la reftise aux fidèles de sa comofiunion que pour maintenir le principe de l'infaillibilité du siège de Rome.
Le baptême par aspersion n'est simplement qu'uN ABUS auquel le seul usage a donné force de loi dans l'Occident. On sait que le mot baptiser vèyt dire trem-
PER, et saint Paul compare le baptême à une sépulture par laquelle nous particicipons à la mort de Jésus-Christ ^ afin d'avoir part à sa résurrection. Les Pères de l'Église parlent de la triple immersion au nom des trois personnes de la sainte Trinité comme d'un rite universel, notammçtit sjdnt Athanpâo d'Alexandrie. Pour ce qui concerne l'emploi du pain levé ou des azymes, dans le sacrement, nous avons pour nous la tradition constante des Églises d'Orient, le sens spécial du mot «/>To«, et les usages des premiers chrétiens, qui vraisemblablement^ dans leurs agapes, employaient le pain ordinmre, pour célébrer la Pâque du nouveau Testament. Tel est le tableau des différences qui ont amené le schisme. Pour découvrir laquelle des deux portions de la chrétienté s'est séparée de l'Église primitive, il suffit de constater historiquement laquelle des deux professe, depuis le schisme, des dogmes et des disciplines incon-^ nus à l'Église primitive, ou du mohis non consacrés par les décisions des sept conciles universels. Toute la OtiESTiON EST LA, et uous croyons l'avoir résolue en i-éda* pitulant les points contestés.
ETUDE XXL
CONTINUATION OU MÊME SUJET ET CONCLUSION
Il éUût naturel « je veux dire conforme aux décrets de la justice divine, que cette première déviation en enfantât d'autres dans. la succession des temps. L'Occident avait eu, bien avant le grand schisme, des controverses et des hérésies inconnues à rOrient La principale fut celle de Pelage combattue par saint Augustin. Pelage enseignait que le libre arbitre de Thomme pouvait, sans le secours de la grâce, accomplir la loi de Dieu. Nous verrons l'essence de cette controverse entrer pour beaucoup dans la grande lutte religieuse avec les protestants. Cette question subtile sur le concours mystérieux de la grâce et du libre arbitre ne fut que faiblement débattue par les Orientaux et ne troubla point la paix de notre EgUse. Au commencement du XVI* siècle Martin Luther, marchant sur les traces d'Abailard, de Wiklefet de Jean Buss, protesta avec succès contre les abus d'autorité de la cour de Rome ; il en appela de ses décisions à un concile univer-
sel ; mais un concile réellement oecuménique ne pouvait s*àssembler sans la participation de l'Eglise catholiquegrecque ; on oublia une des pierres angulaires de l'édifice, parce qu'elle était au désert et dans la captivité. Le siège de Rome, qui avait provoqué le schisme du ix* siècle, en s'arrogeant à lui seul une autorité infaillible , ne pouvait plus se désister de ses prétentions en présence d'un moine obscur de Wittenberg. Les protestants à leur tour, entraînés par la passion, franchirent toutes les bornes posées autrefois par les pères de l'Eglise. Il en est résulté trois opinions diverses sur les promesses d'inspirations infaillibles faites par Jésus-Christ. L'Eglise latine les considère comme essentieUement inhérented à la chaire de saint Pierre, bien que les Gallicans aient toujours subordonné le Pape à l'autorité d'un concile oecuménique. L'Eglise grecque n'attribue l'infailHbité à aucun siège, mais elle la place dans la réunion de tous les successeurs des apôtres représentant l'Eglise universelle, sous la présidence invifflblede Jésus-Christ opérant par l'Esprit-Saint Enfin les protestants du xvi* siècle commencèrent par n'admettre, en matière de foi, que l'autorité de la Bible et des quatre premiers conciles œcuméniques. Plus tard ils furent induits à ne placer cette autorité que dans le texte des Ecritures, interprété par le sens individuel de chaque fidèle en particulier. De cette triple distinction découlent toutes les difiérences qui partagent, en matière de dogme, l'héritage précieux du Seigneur. En y réfléchissant on reconnaît sans peine que l'Eglise d'Orient occupe seule ce centre intellectuel qui est égalementéloi^ gné de tous les extrêmes ; elle traverse laborieusement les siècles en suivant une voie qui s'écarte également des abus du pouvoir et des excès de l'anarchie religieuse^ Tou«
jours en biUte aux calaniités de la conquête et aux orages de la politique de ce monde, elle est néanmoins restée INVARIABLE dans son adhésion aux doctrines et aux traditions de l'Eglise primitiye. Que cela noiis suffise ; car nous ne saurions pénétrer les desseins de Dieu , ni les combinaisons que sa sagesse prépare dans l'avenir, afin de ramener l'unité spirituelle sur la terre et d'accomplir sa parole : « xeci i^rac fiioL noifi,)fn lis «oc/ftii«!.... Et il n'y aura qu'un troupeau et un pasteur. »
C'est pourquoi l'apôtre saint Jean, voulant nous donner la marque distinctive des croyances qui viennent de Dieu, dit : « Tout esprit qui confesse le Christ fait ehaiTi est de Dieu (I. Ep. de saint Jean IV, 2.) n&y nw/tv. «
^poXoyélTLfitvràt cv «oc^UAijÀuâ^a, Ix toO ecoO imv.D D'aprëS 66 principe, t<)utes les sectes qui depuis Àrius jusqu'à nos jours Attaquent ou éludent le dogme de la divinité de Jésus- Chrits ne peuvent s'appeler chrétiennes. Il existe par conséquent une différence essentielle entre ces sectes entièrement séparées du tronc, et les communions qui se s^arent 4e l'Eglise orthodoxe, par des doctrines meins fcmdamentales. Car le fondement étant resté le même, il existe Un motif de se tolérer mutuellement, parée qu'il y a espdir de retour. Néanmoins ces déviations doivent en mêlne temps servir d'aiguillon à notre sète? car les sm* nales de hotre religi(m prouveht qu'il est presque impossible de s'arrêter, dès qu'on commence à diverger de l'Eglise primitive^ et que de proche en {»t)cte^ toute séparation de i'Ëglise conduit insensibl^nentaiiSociifiAifisauiw plutôt an HATiôHàUSME de nos jours;
Luther et ses adhérents, s' étant élevés contre l'abus hes iNnuLGERGES^ des pratiques extérieures et des œuvres de dévetîrà envisagées cemnle conditioBÊi du salut, se
jetèrent dans rextrème Qppoaé. Us tirèrent des conséquences outrées et nécessairement fausses du principe dT ailleurs incontestable ; « que c'est la foi qui sauve le pécheur. » Mais cette foi, pour être salutaire, doit porter ses fruits ; sinon, c'est hk foi morte dont p^M^'le saint Jacques } ce n'est point la véritable foi. Il n'y a que la foi
aSWUE ACTIVE PAR LA CHARITÉ, irivrt^ ii' Ayomni iv^yo)Yiiyn,qui
puisse, sauver le pécheur.
Toujours FEgKse a enseigné, conformément à la révélation divine : c que la vraie foi et les bonnes oeuvres étaient les conditions indispensables du salut. » Et ces deux conditions, nonobstant les vaines subtilités des sectaires, sont et demeurent inséparables, parce que la roi et uss OEUVRES sont également les fruits de la grâce de Jésus-Christ qui opère en nous, soit qu'elle répande dans notre esprit la lumière des vérités éternelles^ soit qu'elle réchauffe nos cœurs et incline au bien notre volonté. Pareillement Luther^ soulevé contre l'infaillibilité présumée du siège de Rome, au lieu de s'arrêter à l'infaillibilité de l'Ëglise, fut entraîné à admettre le jugement individuel comme règle de la foi. Il s'attaquad'^bord à l'institution de la Messe fondée par Jésus-Christ et les ^qpôtres; mais déjà de son vivant, plusieurs de ses disciples furent conduits à nier la présence réelle du corps ^t du sang de Jésus-Christ dans le sacremeot de l'Eucharistie; Luther a' éleva avec raison contre certaines pratiques superstitieuses, contre les fraudes pieu$es et les miracles controuvés. M^s ses disciples ne s'arrêtèrent petS là i ils renouvelèrent de nosjours les fureurs des iconoclastes. Le réformateur s'attaqua au sacremept de la prêtrise e$ du MARUGE i et des sectaires émanés de lui introduimrent l'arnarchie du culte et le relâchement de liens de parenté
MO
et de famille. Enfin Luther se déchaîna, non sans raison, contre les abus de la vie monastique, et contre les empiétements des ordres religieux sur le temporel et le spirituel ; mais il oublia qu'une institution fondée sur un CONSEIL de Jésus-Christ doit être respectée; qu'il ne faut point confondre l'abus avec la chose, et que la vie monastique remplit des fonctions importantes et vitales dans le sein de l'Eglise, pourvu qu'elle demeure subordonnée à l'épîscopat et au sacerdoce, ainsi que l'a toujours maintenu l'Eglise d'Orient. Les réformateurs du xvi* siècle s'élevèrent aussi contre les abus de la oonfessiON; mais, au lieu de se borner à les proscrire, ils abolirent l'usage de la confession elle-même , sans avoir la puissance de remettre en vigueur les pénitences publiques, telles qu'elles avaient été pratiquées dans le sein de TEglise primitive. Les mœurs chrétiennes perdirent un frein salutaire et ne furent point ramenées à la simplicité des temps apostoliques, conséquence directe et châtiment mérité du manque de foi, qui nie ou veut expliquer la pâésenge réelle du corps et du sang de Jésus-Christ sous les espèces du pain et du vin. En r^ jetant cet article de foi, les réformateurs détruisirent le sacrement de pénitence. Car nul ne se confessera jamais, s'il ne croit point à la présence réelle dans la commua* nion. C'est ainsi, que la réfonne sortie du sein de l'Eglise romaine isolée, fiit nécessairement entraînée dans des écarts qui la placent aujourd'hui à une plus grande distance que celle-ci de l'Eglise apostolique d'Orient. Il lui faut revenir de plus loin, et malheureusement l'orgueil de la vaine science y oppose un invincible obstacle.
Vers la fin du xvi* siècle, plusieurs savants théologiens d'Allemagne conçurentl'idée de se rapprocher de l'Eglise
d'Orient et d'y chercher un appui pour la Réformation. Ds s'adressèrent au patriarche de Constantinople , Jérémie II, lui exposèrent tous les articles de la confession d'Augsbourg et demandèrent son opinion sur la doctrine nouvelle. Cette correspondance a été conservéeet publiée dans la suite. On y voit que le patriarche, tout en accordant son approbation aux articles jugés conformes à renseignement universel de l'Eglise, ne voulut point transiger sur les innovations. Il essaya vainement de faire adopter aux réformateurs les expressions précises dû symbole sur la procession du Ssdnt-Esprit. Ces doctes personnages, se croyant plus forts métaphysiciens que les pères des anciens conciles, s'obstinèrent à défendre l'interpolation : fiuoque, admise par l'Eglise latine. On cessa donc de correspondre et de discuter, sans avoir réussi à opérer un rapprochement, et l'Eglise d'Orient d^neura fidèle à sa vocation de témoin irrégusabi^e du passé. Quoiqu'enveloppée dans la décadence et dans la ruine de l'empire grec, quoiqu'envahie et dévastée par le mahométisme , compromise dans la personne de ses principaux chefs au concile de Florence, et divisée par ce simulacre de réunion , l'Eglise orthodoxe surnagea néanmoins dans ce déluge de maux , telle qu'une arche mystérieuse qui résiste aux vents et aux flots, sous l'influence tutélaire des constellations du ciell...
Sans doute cette nef battue par les orages renferme aussi des animaux impurs ; elle a souffert de là longue durée d'une navigation périlleuse, mais elle garde son dépôt, dépôt de foi et de tradition invariable, pour le restituer à celui dont «les décrets sont un abîme profond. »
Tel est le tableau de la chrétienté au x\x^ siècle, brisée en trois corps distincts, affligée de mille sectes diverses et
GdfistAmm6nt aux prises avec les esprits fnal&ifiantfl de l'irréligion et de la eourruption du monde, qui piet à profit les divisions des ohrétienfl et retarde ainsi l'âBuvre de la régénération de l'espèce humaine. Notre zèle doit dofic être réfléchi et éclairé par la connaissance de nos misères. Nous devons adhérer fermement à la doctrine de l'Eglise primitive, qui nous a été conservée par nos pères. Mais ce dévouement n'exclut point une toléranoe charitable envers tous ceux qui invoquent le nom du Rédempteur et confessent sa divinité/
Pour être équitables, il nous faut admettre des éi^ tinctions entre ceux qui rejettent la pierre ANeviAiRE de Tédifice, et ceux qui la reconnaissent 8ans^ détours. Notre Eglise nous trace la route que nous avons b suivre ; car elle ne transige avec qui que ce soit sur le moindre iota de la doctrine des apôtres et des conciles : mais en même temps elle ne célèbre jamais les saints mystères sans les faire précéder d'une prière solennelle et maintes fois répétée t pour ia RÊumdw de tocs {l)^
FIN
(1) LittirglM de uïm Basile et Je saint lean driysoitomô.
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LE
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
Ge liyfB €N8t destmé à taire connattre en pen de moto k fMd âfis eroyanees de l'Eglise orthodoxe d'Orient, et en qmi tm croyaiices dififerent des doctrines du catboliél»ie F^osain et du protestantisme. Il fait voir en qnelcpiès pi^^es elaires et pleines de faits irréfragables quels sont le? dogmes de eette Eglise que Ips Occident taux appellent sehimrntique et qui pourtaiit est de toutes les communions chrétiennes celle qui a main-' tenu le plus dans sa pureté et sa simplicité primitive rEgBse que les apôtres ont instituée. Tandis que les rîdiesses» le pouvoir et les convoitises temporelles , avenus le partage de l'Église d'Occident, y altéraient le caractère de l'antique communion .apostolique, l'ÉgËse d'Orient, persécutée et asservie au dehors, conservait intact le dépôt sacré de la foi » sans y mn i^outer ni e» rien retrancher» Leà dogmes et les rites de r Église d'Orient, tels que lés sept premiers conciles cecuméniques (qui ont précédé la séparation de» Églises) les lui léguèrent , ont résisté jusqu'ici à la
pression du fanatisme musulman, comme au prosélytisme des hétérodoxes et à Tinfluence délétère de Tincrédulité philosophique.
Et qu'on n'aille pas dire, comme on le croit communément dans l'Europe occidentale, que cette Eglise s*est asservie dans l'empire russe à un autocrate et qu'elle le regarde comme son chef spirituel, une sorte de souverain pontife. C'est là une grave erreur. En matière de dogmes et de discipline purement ecclésiastiques, l'Église d'Orient, gouvernée par des patriarches ou des synodes permanents (1) , successeurs des évêques institués par les apôtres, ne reconnaît le droit de décider en dernier ressort qu*aux conciles généraux, à l'instar des premiers disciples de notre Seigneur Jésus-Christ. (Actes, chap. 15, verset 6-26.) Or, Tempereur de Russie, protecteur né de l'Église au temporel, n'en est pas moins le fils respectueux et soumis de cette Église en matière de foi. Voilà ce que nous croyons utile de dire et de constater en passant.
Nul n'était plus capable et plus digne de plaider la cause de la communion orthodoxe d'Orient que Tau-* teur de ce volmne. Grec de race , Moldave de naissance, Russe par adoption, il tenait à chacune de
(1) Dans le royaume de Grèce et l'empire de Russie le patriarche est remplacé par no synode permanent.
ces nationalités, unies entre elles par le lien indissoluble de l'unité religieuse ; il était lui-même une preuve vivante de cette unité. Sa carrière diplomatique pendant Tépoque la plus mémorable du règne d'Alexandre 1**, ses voyages, ses connaissances étendues dans presque toutes les branches du savoir humain (1) , ne servirent qu'à éclairer et affermir ses convictions religieuses. Fils d'un père qui a sacrifié à sa foi patrie et biens temporels, nourri dans de fortes études, élevé de bonne heure à la controverse théologique, doué du talent de bien écrire et de bien résumer, logicien plein de force et d'éloquence, Alexandre de Stourdza avait qualité pour faire ressortir les avantages de l'Eglise à laquelle il appartient, les différences que ses doctrines offrent à côté de l'ultramontanisme et de la réformation. Il l'a fait avec ce grand art si difficile de dire beaucoup de choses en peu de mots, et le lecteur dira si ses conclusions répondent et au savoir qui le distingue et à la réputation qu'il s'est acquise.
(i) Ses écriti historiqaes, philosophiques et littéraires, restés jasqa*ici inédits, verront le jour sous peu et feront suite à ce pre-, mier Yolnme de ses œuvres.
AVERTISSEMENT
Jamais société chrétienne ne fut moins agressive, ni plus amie de la paix que ne Ta toujours été l'Eglise orthodoxe d'Orient. Sans évoquer ici le témoignage des dix siècles écoulés depuis le grand schisme, il suffira de citer à Fappui de cette vérité une preuve ré* cente. En novembre 1817, une encyclique du siège de Rome^ adressée à tous les chrétiens d'Orient> fut tout à coup répandue en langue grecque Vulgaire et distribuée aTec profusion aux populations chréliennesdisséminées à la surface de l^Empire ottotnan. Cedoeumentles invite à r$ntrer dans le giron de TEgiise romaine*
Celle d'Orient, représentée par quatre sièges apostoliques et par lesjprincipaux synodes et évéques métropolitains, se vit contrainte de renouveler une controverse qu'elle n'avait nullement provoquée. Nous possédons maintenant une encyclique datée du mois dé mai 1848, destinée à prémunir les fidèles et les simples contre les dangers de toute défection.
Cet acte, empreint de vérité et de charité, présente un enchaînement de preuves et une série de noms vénérables^ ceux des quatre patriarches et d'un grand nombre d'évêques , en sorte qu'il est aisé d'y recon-
naître tous les caractères de l'authenticilé et de l'aulerité légitime conférées à l'épiscopat.
Sous de tels auspices, rtiiiinble auteur du Double Parallèle n'a pas cru devoir ajourner plus longtemps la publication de son ouvrage. En l'offrant aux chriâtiens d'Orient et aux lecteurs de tous les pays, l'auteur s'empresse de déclarer: que ses réClexions, fruit de longues études, n'aspireut à aucune autorité en matière religieuse ; qu'il les soumet sans réserve au jugement de l'Eglise notre mère, et accepte d'avanceavec joie et obéissance implicite tonte censure, tout amendement qu'il pltiirait à l'autorité seule compétente de faire subir à son travail imparfait. La conviction individuelle de l'auteur, bien que puisée dans les enseignements de l'Eglise, n'en demeure pas moins subordonnée à ses décisions. itiiçDitx, ta tka^m, comme s'écrie le Roi- Prophète : J'ai cru, c'est pourquoi j'ai parlé (Ps. cxv, T. 1). A une époque où les peuples soulevés dans tout l'Occident se ruent avec fureur contre les institutions du passé ; lorsque les royaumes de la terre s'ébranlent et menacent ruine, il est permis, ce nous semble, il est salutaire au ctirétien de reporter ses pensées vers le royaume qui n'est pas de ce monde, et d'élever ses regards vers le Ciel à Tinstant même où la tcjTe tremble sous ses pns.
Le 1" iiovâuibn: 1Si8.
Alexandre de Stoubdza.
PARALLÈLE I
Ro présentez- vous un édifice dont la vaste enceinte s'élève majestueusement au-dessus du sol. Parvenu à «ne hauteur imposante d'après le plan primitif de Tarchitecte, voilà que le monument séculaire que nous contemplons change de face^ et se partage en deux corps de logis distincts. L'un d'eux conserve le même choix de matériaux, le même style et les mêmes ornements que la hase commune; Pautre, plus somptueux^ diffère essentiellement de Tenceinte fondamentale. C'est une belle et riche construction; elle efface par sa magnificence les formes antiques et simples de l'édifice qui lui correspond. On peut et doit Padmirer. Mais s'agit-il de décider où est la marque de l'architecte
et lequel des deux édifices est resté conforme au plan général? La question ne saurait demeurer longtemps douteuse. Afin de la résoudre, comparez ces faites jumeaux, ces sommilés rivales, puis fixez vos regards sur les fondations, et votre doute s'évanouira.
Telle est l'image des Eglises d'Orient et d'Occident au dix-neuvième siècle. Pour en constater la fidélité, il suffira de les comparer entre elles et avec la base qui leur est commune. De ce parallèle doit résulter une conclusion conforme à la sainte vérité. Et que Fon prenne garde que toute autre méthode de controverse plus subtile nous laisserait dans le vague au lieu de nous ramener à une certitude quelconque. L'esprit humain depuis notre chute est fait de sorte que, livré à lui-même, il n'a jamais cessé d'altérer et de défigurer ici-bas Toeuvre de Dieu ; il l'altère en Tétudiant, il l'ébranle en croyant la soutenir.
L^histoire du monde n'est autre chose que la longue démonstration de celte vérité formidable. Que d'autres iX)nsultent l'histoire ; pour nous, profitons de la leçon qu'elle nous donne, et suivons, dans Tanalyse de la question qui nous occupe, la méthode comparative indiquée ci-dessus. Elle est bien plus sûre et plus féconde que les discussions arbitraires. En effets qui ne voit que l'on peut disputer à perle de vue par des arguments tirés de notre propre fonds sur le dogme de la procession du Saint-Esprit ; sur l'existence du Purgatoire; sur le plus ou le moins de nécessité et d'utilité de la Communion sous les deux espèces ; sur Timportance de la triple immersion da$^s le Baptême; sur
remploi du pain levé et celui des azymes pour la consécration ; enfla sur la définition de la primauté du $iége de Bame^ ses avanlages et ses inconvénients.
Viennent à la suite plusieurs disparités et questiotis secondaires entre les deux Eglises, telles que Pétat de mariage permis aux membres du clergé séculier; le Saint-Chrême et la sainte Communion accordés à la première enfance; tout cela est-il ou n^est-il pas préférable aux usages opposés^ en vigueur dans tout TOccident? Les indulgences dont le siège de Rome se réserve la dispensation ^ si elles présupposent la pénitence du coQur et la confession orale, sont-elles nécessaires aux fidèles? Que si les indulgences^ fondées sur les mérites surabondants des saints^ tiennent lieu de la pénitence et de la confession, ne deviennent-elles point par cela même un mal qu'on ne saurait assez déplorer?
Eh bien^ sur toutes ces questions, même les plus graves, les plus décisives pour le salut de nos âmes, nous affirmons^ d'après une expérience douloureuse de dix siècles, nous affirmons, dis-je, que le sens hufiioti}, abandonné au raisonnement, peut se partager et se contredire en toutes ces matières, sans être en dé' mence ni blasphémer.
S'il en est ainsi, dires-vous, vous qui cherchez la vérité avec un cœur humble, s'il en est ainsi, où est rissue de ce labyrinthe dont les lueurs sont fausses et les ténèbres impénétrables?... La voici : commencez par rejeter loin de vous le prisme trompeur qui Vous montre sept nuances diveises, mais ne vous donne point rintuition de la lumière qui est une. Puis repre-
nez remblême <1u double édifice; comparez chacune de ses parties à la base qui le supporte, et constatez paisiblement par ce procédé à votre portée laquelle des constructions postérieures a le moins dévié de P archétype divin, du plan primordial.
S'il Tous plaît, Toilà la méthode que nous allons suivre; marchez avec nous, et vous ne risquerez point de vous égarer. A l'appui de chaque parallèle, à chaque dissemblance, nous vous indiquerons les sources, les pièces de conviction; c'est à vous de les consulter à loisir, pour peu que vous conserviez des doutes sur l'exactitude scrupuleuse de nos comparaisons. A vous seul le droit d'en tirer des conclusions rigoureuses.
Du iloffiue de la proeefltiilon du ISaint-Estprli.
Notre Seigneur, en promettant à ses disciples affligés la venue du Consolateur suprême, leur dit pour le caractériser : l'esprit de vérité qui procède du Père (E v. saint Jean, ch. xv, v. 26). Sa mission dmis le temps^ il se Tattribue, mais en indiquant la procession- éternelle : Celui que je vous enverrai du Fère. Il dit encore aux apôtres : il empruntera du mien (Ev. saint Jean,
cb. xYi, Y. 14), afin de leur apprendre que le Saint- Esprit est consubstantiel au Verbe ^ et que ses dons célestes et surnaturels nous sont acquis uniquement par le mérite des souffrances ineffables du Rédempteur. Cest également dans ce sens que saint Paul désigne le Saint-Esprit sous la dénomination d'Esprit du Fils. U nous le montre dans les dons efficaces qui découlent de Tœuvre de la Rédcm[)tiou et de l'Ascension de notre Sauveur. Si je ne m'en vais point, le Consolateur ne viendra point à vous. Mais^ dira-t-on, après la résurrection, le Sauveur apparut à ses disciples^ souffla sur eux et M -.Recevez V Esprit-Saint (saint Jean^ ch. xx^ v. 22) manifesté par la puissance de lier et d'absoudre. Que Ton juge si cet acte de la Divinité dans le temps et envers quelques élus, implique la procession éternelle ex Pâtre Filioque.
Or les pères du douzième concile œcuménique s'en tinrent à Texpression littérale du dogme; les conciles subséquents défendirent formellement de rien ajouter au symbole de la Foi. En 809, peu avant le scbisme, Léon 111, pape et évoque de Rome, fit graver sur des tables d'argent le texte grec et latin du Symbole, les exposa aux regards des fidèles, avec cette inscription : Hœc Léo posui^ amore et cautela orthodoxœ religionis (V. Anasiase Bibl. — Pierre Damien, Smaragde, Pierre Lombard, Baronius, Bellarmin). Jean VIU, peu de temps après, écrivait à Pbotius qu'il n'ignorait pas l'origine de l'addition du Filioque et la désapprouvait, mais qu'il fallait user de ménagement envers les faibles. Vinrent ensuite les papes Nicolas et Adrien qui
changèrent de langage ; leur mauvaise foi cofU6oinma Tœuvre commencée par les ambîlions réciproques. Tout rOccident adopta Taddition du Filioque; PEglise orthodoxe la rejette et maintient le symbole dans son intégrité. De quel côté est la conformité et la fidélité aux enseignements de TEglise universelle et de êon chef, Jésus-Christ? Que si vous voulez discuter après cela, Je n'ose vous suivre sur ce terrain; les témoignages de la vérité sont trop formels (1).
Be Fe^tffiteii^e d'im Purgatoire.
Ce terme de Purgatoire, ou feu purgatoire, était inconnu à Tantiquité chrétienne. Quant au dogme, l'Eglise orthodoxe d'Orient a toujours enseigné, d'après saint Cyrille d'Alexandrie, non une expiation quelconque des trépassés, qui s'opère par les peines
(4) Consultez, pour l'histoire détaillée de cette controverse, Jean Zoernicabius, de Proc. Sp. S. ; là Pierre d'achoppement, par Tévéque Elle Miniatis; le IHaîogue sur rortkodûwi$f par Mgr. Philarète, métrop. de Moscou; les Considérations sur PBglise orthodoxe, i vol.; une foule d'autres ouvrages, sans en excepter VHist, eeelés. de l'abbé Fleury»
et les souffrances en Purgatoire (doctrine qui ne nous a point été révélée)^ mais simplement : que les prières et les aumônes des vivants pour les morts, unies à la foi dans les mérites du Rédempteur^ et principalement Foblation par TEglise du sacrifice non sanglant pouvaient procurer aux âmes sorties de ce monde des secours efficaces. Enfln^ que les âmes, après leur décès, sous la conduite de leurs anges gardiens, avaient à franchir des gradations ou stations (Èyrff) successives pour s*éleverou descendre à leur partage éternel. C'est tout ce que TEglise a pu recueillir et conjecturer des révélations divines, lesquelles indiquent des d«grés et de» demeures diverses, soit dans le lieu de la béatitude, soit dans celui de la réprobation ( « 9i^(«-
To3 itttrpàç (M^ fimvX 'KoMtx.l tîn, n Ev. A. J. , Ch. XÎV,
V. 2. « JxéTQç rb i^énpov, » ténèbres extérieures). L'Eglise prie donc et riousl ordonne de prier pour les trépassés, mais sans oser sonder Pabime des miséricordes du Père en son Fils bien-aimé; sans offrir une vaine pâture à la curiosité de Tesprit par delà les limites des révélations expresses.
Concluons de ceci : que notre sage ignorance sur les peines et les expiations du Purgatoire est encore une conformité de plus avec l'Eglise primitive des saints Apôtres et des saints Martyrs (1).
(1) Consultez sur cette matière : les œuvres de saint Cyrille; l'Exposition de la Foi, par saiat Jean Damascène de V oraison pour les trépassés, et encore : là Confession orthodoxe de I'Èt glise d'Orient, autrement legrandCatéchisme de Pierre Mogbila,
De la ComuMmion MOHii les deax espèccfi.
En instituant la diyine Eucharistie dans le cénacle de Sion, notre Seigneur, pontife et victime sans tache, selon Tordre de Melcbisedec^ dit expressément à ses disciples en leur présentant le calice de la nouvelle Alliance : Buvez-en tous/ Or comme le Sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ fut institué à perpétuité^ jusqu'à ce quUl viennSy comme saint Paul nous le déclare, et attendu qu'ailleurs notre Sauveur a dit : Si vous ne mangez la chair du Fils de THomme et ne buvez son sang, vous n'avez point de vie en vous; TEglise d'Orient, fidèle aux exemples de TEglise primitive, n'a jamais osé soustraire le calice aux laïcs, ni même aux enfants en bas âge. Elle ordonne de tremper en outre le pain du saint Viatique 4estiné aux malades dans le vin consacré. Cependant l'Eglise d'Occident a fini par adopter cette distinction arbitraire entre la communion des prêtres et celle des laïcs. Elle ne peut justifier une semblable innovation, ni par la parole de Dieu, ni par la tradition universelle de l'Eglise ; elle ne le peut qu'en alléguant de vaines sub-
qae l'oa troave en grec vulgaire, en latin, slavon, rasjse et allemand.
tilités^ telles que : un corps ne saurait être dépourvu de sang. Ou bien TEglise d'Occident^ après aToir laissé subsister partiellement l'abus en question (1) pendant des siècles, voudrait-elle s^appuyer sur Tautorilé du Concile de Trente? Hais ce serait se rendre témoignage à elle-même, léoaoignage que notre Seigneur a déclaré nul.
Encore un point contesté, qui disparait à la simple comparaison avec les rites sacrés de TEglise universelle I{Voyez Bossuet, Histoire des variations, elFleury, Hist. eccl. sur la communion des enfants dans Vanti" quité.)
Vf.
Be l'imineriilon et de la triple immersioii
dans le Baptême.
Pour décider de quel côté est la conformité et la fi-' délité scrupuleuse à la parole divine^ comme aux saintes traditions^ il suffira de lire attentivement le morceau de TEpitre de saint Paul (aux Rom. Cb. tv, v. A), qui accompagne chez nous la célébration du Baptême, et d'appeler à témoin de la triple immersion initiatoire : 1<* les canons du deuxième Concile œcuménique
(I) Dans 4e diocèse de Constance en Âllema^e, Ton tient encore assez généralement à la communion sons les deux espèces.
et de celui de Trulle ; 2* les paroles claires et précises de saint Âlhanase le Grand, de saint Cyrille de Jérusalem dans ses Instructions catécbétiques (Iraduitesen russe)> enfin de saint Jean Damascène. Nous qui sui^ Tons avec ddcilité de tels exemples et de tels préceptes, ne sommes-nous pas en sûreté de conscience? Le plan primordial deTédifice, qmn'est point demain d'hommes, parle hautement en notre faveur. En effet : les canons des conciles indiqués ;ci-dessus imposent le bapiâme par triple immersion à plusieurs sectes d'hérétiques qui retournent à l'Eglise; saint Cyrille décrit amplement les cérémonies du Baptême et ce sont les nôtres; saint Athanase dit en propres termes : «Nous plon- « geons dans Teau et retirons trois fois Tenfant au et Baptême, proclamant ainsi Tensevelissement et la a résurrection, au troisième jour, de notre Seigneur.» Sur le même sujet, vous êtes invités à consulter : la Hiirarehie ecclésiastique de saint Denys l'Aréopagite, les œuves de Tkéodoret et une foule d'autres passages que Ton rencontre dans les œuvres des Pères de TE- ^lise* Voyez aussi : Lettres sur les devoirs dtk ministère sacré.
Quant au sacrement de Confirmation ou du Sainl- Ghrême, que notre Eglise administjre immédiatement après celui du Baptême, même conformité avec l'Eglise universelle. L'on sait que la Confirmation n'e&i qu'une modification de l'imposition des mains. Or les Apôtres et leurs plus proches successeurs la conféraient de suite auK nouveaux baptisés. De plus» considérez que de l'aveu de toutes les EgUaes^ U faut avoir
été conflpmé par ttmetim sainte pour participer à la divine Eucharistie. En ne confirmant les enfants qu'à Pftge de dix â quatorze ans, que font les Eglises d'Occident T Elles condamnent l'immense majorité du genre humaf a à mourir avant d'avoir goûté de V aiment de ^ie étemelle r... Que l'on accumule les raisonnements les plus spécIeuK en faveur d'un usage qui trahit une foi défaillante^ ces arguments, quelque plausibles qu'ils soient, ne sauraient jamais prévaloir contre la Fol droite et simple ; contre l'autorité de l'Eglise universelle de tous les temps. Prenez-y garde, en raisonnant de la sorte, on aboutirait, de proche en procbe, à n'admettre que le Baptême des adultes, à l'exemple de quelques sectes obscures des temps modernes.
■^^^^^^ m jm
la Comiixiiiil«i|i«
Sur ce point contesté , qui consomma la séparation des deux portions de la efarétienté, l'érudition peut fournir une série d'arguments pour ou contre les deux nUi&U 09909é§. LdB am wédm diront qitô k» at^mâê^ ou pain sans levain , figurent mieux l'Agneau san« tache immolé pour les péchés du monde ; les autres répliqueront, en s'appuyaul sur des textes de revah-
gile , que le levain' n^est pas toujours Temblème de rimpureté et de l'hypocrisie; qu'il l'est aussi «tti principe du salut (dans la parabole de la femme qui pétrit tes trois mesures de farine). Les Occidentaux allèguent en faveur des azymes les rites de la pâque judaïque qui excluait tout levain , et en infèrent que la sainte Cène a été célébrée ainsi ; les Orientaux opposent à cet argu-ment le jour anticipé du repas mystique^ et le sens littéral le mot grec "/Lproç, qui signifle pain levé. De plus ils pourraient mentionner les agapes des premiers chrétiens^ qui se célébraient en tout lieu , à toute heure ^ sans autre préparation, avec /e pam et /e m que la Providence accordait aux fidèles. L'on pourrait ainsi mener fort loin la controverse. Hais ce qui la tranche d'un coup, c'est que Tusage du pain levé dans le Sacrement est conforme à la tradition constante des Eglises , qui avaient surtout à cœur de modifier les usages judaïques^ jusqu'à interdire le jeûne et les génuflexions le samedi et le dimanche; c'est enfin la date plus récente de Tubage des azymes^ même en Occident. Encore une fois : dissemblance d'une part, et de l'autre conformité.
Bèflnitlon de la prlmaatè ûu jilè#e de Roméi
Il est pénible de le dire; mais la vérité a ses âràUê^ Nos frèrères d'Occident , devenus nos adversaires et
DOS détracteurs les plus acharnés , ont adopté pour règle de conduite de faire bon marché dans la controverse de tous les points contestés^ pourvu que Ton reconnaisse explicitement ce qu'ils qualifient de dogme, à savoir : la suprématie ou souveraineté spirituelle et universelle du siège de Rome sur toutes les Eglises; souveraineté quMls désignent sous les noms de centre de l'unité cntholique et de vicariat terrestre de N.-^S. Jésus-Christ. Or^ remarquez d'abord , vous qui craignez Dieu , que le terme de vicariat terrestre se dément lui-même par sa nouveauté. L'on peut en dire autant des épithètes d'infaillible y d'indéfectible, que l'Eglise chrétienne des huit premiers siècles n'a jamais connus ni employés. Rappelez-vous qu'il n'y a pas si longtemps que les papes de Rome s^arrogeaient ouver-^ tement le droit de suprématie absolue sur le temporel, et que jusqu'à présent ils contestent à l'Eglise gallicane le principe en vertu duquel celle-ci a soutenu que les Ck)nciles œcuméniques étaient supérieurs aux évéques de Rome et pouvaient les déposer. Jugez après cela du fondement de ce pouvoir infaillible, mais élastique^ et gémissez-en avec nous.
Mais, direz-vous, quels sont le rang et le pouvoir de ce siège isi éminent, fondé par les apôtres saint Pierre et saint Paul? Quelle primauté lui reconnalssez-vousî Celle que lui a assignée FEglise universlle, qui décerne au siège de Rome non une souveraineté quelconque, mais seulement une primauté de rang et d'honneur. Voyez à cet égard et lisez les termes ckirs et formels : 1"» des Actes dii premier Concile oecuménique, ca-
non VI; 2<' des Actes ^du deuxième Concile œcuménique^ canon iii; 3° des Actes du troisième Concile œcuménique^ canon vui; 4*" des Actes du quatrième Concile œcuménique^ canon xxvni. Si*vou8 n'avez pas le loisir de consulter le Livre des Canon^^ ouvrez da moins le Dialogue de Philarète^ Aq Moscpu (Entretien sur l'orthodoxie)^ vous y trouverez les propres parole» des Conciles citées en entier. Cette lecture peu fatigante vous prouvera que l'Eglise primitive s'est crue ea droit d'assigner leurs places respectives aux sièges apostoliques ; qu'elle accorde la préséance s yanciefh netéy tk itpi9Uxd, à celui de Rome , en faveur de la citi reine et nullement de droit divin; qu'elle assigne Id êecond rang à l'Evêque de Constantinople par les mêmes motifs; qu'elle nû statue ainsi sur l'ordre bté«' i^rcbique qu^en vue de prévenir les usurpùtions ; que l'Eglise universelle ne reconnaît au siège de Rome ftucune êouver aine lé sut les autres Eglises, et n'allègud à Tappui de la primauté qu'elle lui décerne aucun pa^ sage de l'Evangile. Telle est aussi la doctrine à la^ quelle nous adbéronditivaiiablement jusqu'à ce jour* Encore une fois^ comparez les diverses parties de l'édifice et ptdnoncez!.». Vainement on essaierait de BOUS entraîner dans lefe subtilités delà cddtrovôrse; Vainement on nous citerait les ^moignages dd respect et de dévotion de plusieurs anciens Pères de l'ËglIsâ p&ur la chaire de Pierre ; nous les accueillons et les vénérons avec joie,toiiten affirmant qu'ils n'inflrment ni ne contredisent aucunement les décisions coii^ ehianfai» «t suprêmes de L'Eglise usiversellfi asienabléei
Le premet siège de la chrétienté tient son rang de rfiglise, tout comme ceux d'Alexandrie, de Byzancei d'Antiocbe et de Jérubalem. Hors de là tout devient arbitraire et ydivie selon les temps et les lieux. Bien que les patriarches d'Antioche soient les successeurs de saint Pierre à Tégal du pontife romain^ admettons pour un moment que cette prérogative appartienne exclusivement à ce dernier. Que s'ensuit-il? Que le siège de Rome ne saurait posséder ni exercer de plul^ amples pouvoirs que ceux accordés à saint Pierre. Pour les comialtre, lisez TEvangile et les Actes des Apôtres ; je n'ai nul besoin d'ei>dire davantiige. Saint Piei're obéissait aux puissances ^ et n'avait point de patrimoine ici-bas; Baint Pierre présidait avec saint Jacques aux Conciles, sans se placer entre eux et Notre-Seigneur lésus- Christ, pour la dispensation des pouvoirs spirituels ; Pierre accueillait et mettait à profit les remontrances sévères de Paul; Pierre ne prétendait point que les autres sièges ne fussent tels que par la grâce de Dieu et de son siégé apostolique y formule abusive et tellement récente qu'il en faut chercher la première origine dans lé moyen-âge. Pierre enfin se con tentait d'être le pré?m/er dans le Collège des apôtres, sans s'arroger aucune souveraineté sur eux , aucune infaillibiliié inhéren(6 à lui seul. Que dis-je? Descendez avec nous le fieuvô des âges, et vous trou verez que jusqu'à saint Grégoirele-Grand et bien en de^, les évoques de Rome répiidiaieut la qualification di œcuménique et s'en tenaient à leur primavié légitime : primus inter pàrei (pre-
miers parmi leurs igmoô). Que si le titre de Prince des Apôtres, appliqué à saint Pierre , vous embarrasse, apprenez qu'on no le trouve nulle part dans le Nouveau Testament. En elBfet, l'Evangile le nomme le premier et le désigne comme tel. Hais il ne rappelle prince nulle part: en grec''A/9x<u'»t dénomination appliquée au prince des ténèbres , «/T^wv, tw <rx<jTou«, ne l'est jamais à aucun des Apôtres. Ceci n'est qu'une locution latine ^ dont on abuse insidieusement : Prtn(;^p« aposlolorumy ne veut dire en latin que le premier des Apôtres, tout comme editio princeps, première édition. Mais Ton rencontre dans les saints Evangiles deux passages qui sembleraient indiquer une suprématie universelle accordée à saint Pierre par N.-S. Jésus- Cbrist , ce sont : !• celui où N.-S. le récompense de ravoir confessé sans hésiter par ces dernières paroles : Tu es le Christ, fils du Dieu vivant, en lui répondant : Et moi je te dis que tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon EglisCy etc. , et plus loin : Et je te donnerai les clefs du ivyaumé des deux, et ce que tu lieras sur la terre, etc. (Math. ch. xvi, v. 16-19). Consultez les saints Pères sur le sens de ce passage solennel. Ils vous répondront, notamment saint Cyrille, saint Epiphane et saint Augustin^ que la pierre, c'est Jésus-Christ confessé hautement par la Foi; que TEglise, qui est le corps du Seigneur, ne saurait être fondée que sur Lui ; que les clefs du royaume figurent le droit de lier et d'absoudre, conféré directement ailleurs à tous les Apôtres avant et après la résurrection de notre Sauveur et de notre Chef; que souvent
les paroles adressées par Jésus-Christ à Pierre le sont ainsi comme au premier entre ses égaux; enfin que le changement du nom de Simon en Céphas ou Pierre indiqueia régénération du vieil homme en celui dont la Foi reconnaît dans la personne de Jésus de Nazareth THomme-Christ y le Dieu-Homme le Fils du Dieu vh Tant : ce que la chair et te sang ne peuvent nous révéler. Aussi l'Apocalypse nous enseigne-t-elle que fout homme a tin nom autre que celui qu'il porte; elle nous montre la cité de Dieu^ fondée sur douze pierres figurant les saints Apôtres , la pierre angulaire étant Jésus-Christ lui-mime ^ comme le déclare saint Paul dans son Epttre aux Ephésiens.
Voici maintenant le second passage que Ton cite à Tappui du vicariat terrestre , mais avec encore moins de fondement. Car celui que nous venons d'étudier à la lumière de la tradition dénote une prééminence de Tapôtre, sans lui conférer de pouvoir exclusif ou suprême; au lieu que rititerpellation du Seigneur ressuscité à Pierre : Simon y fils de Jonas, m^ aimes- tu plus que ceux-ci ? Paissez mes agneaux, paissez mes brebis (Jean^ xxi, v. 15-17), interpellation trois fois répétée, en mémoire de la triple chute de Fapôtre , ne renferme manifestement que sa réhabilitation solennelle dans Taposiolàt. Aussi saint Pierre fut contristé, ÈiuTn^^ il nitjioi ajoute ravangéliste, Contristatus fuit Petrus.
C'est ainsi que tombe et s'écroule le prestigieux échafaudage de la souveraineté du siège de Rome sur TËglise universelle. Cette concentration des pouvoirs
peut offrir des avantages temporels ; mais elle n'est pas de droit divin^ n'a aucun fondement solide dans la parole de Dieu et les Canons des sept Conciles œcuméniques, de mémç que les plus grands Pèrçs de TÉglise ne l'ont jamais reconnue ni proclamée..En décernant la primauté au siège de Rome, l'Église l'a entendue comme l'entendait saint Cyrille, saint Épipbane, saint Cyprien et saint Augustin. L'infaillibUité inhérente à la chaire de Pierre, le droit exclusif de conférer l'épiscopat et d'accorder des indulgences, tous ces empiétements, disons-nous, sont autant d'innovations d'une date si récente, que l'antiquité chrétienne ne possédait pas même de locutions usuelles pour les désigner^ Or nulle idée acquise, nul objet réel ne peuvent subsister pendant huit à neuf cents ans sans dénomination précise.
Enfin, pour clore notre laborieux parallèle dont les conclusions jusqu'ici sont évidentes, nous devons encore ajouter que nos adversaires essaient d'éblouir les faibles en leur déroulant le tableau de ce qu'ils appela lent catholicité, signe palpable, disent-ils, de la vraie reliipon. Nous n'en disconvenons pas, pourvu que Ton se souvienne que cette catholicité est double de sa nature* La catholicité des lieux ne constate la vérité de la foi qu'autant qu'elle se trouve unie é la catholi^ cité des temps, et voilà ce que nous appelons fortho* doxie. S'il en pouvait être autrement et qu'il suflîtde chiffrer et de compter pour découvrir TEglise catholi- (^ue, qu'auriez-vous dit à l'époque où l'Arianisme avait envahi la majeure partie du monde chrétien?...
La eonformité dei oonstructiotis portéiieiires avec la base qui leur est eommune peut seule dous découvrit* les moindres déviations du plan primordial conçu et tracé par l'Auteur de notre salut (1)«
Au milieu de ces lamentables controverses^ gardons^ nous donc de nous laisser ballotter au gré des soufflée divers de lu doctrine: saint Paul nous en avertit. Que notre mot d^ordre soit^ de siède en siècle^ toujours le même ; fidélité et charité. Fidélité^ car celui qui aura persévéré jusqu^au bout sera sauvé; charité et tolé** ranee , car quiconque hait ou [méprise son frère ne saurait aimer Dieu.
Scrutons-nous préalablement nous-mêmes, selon le précepte du grand Apôtre des gentils> pour nous assu*rer it nous sommes dans la foi* Car, à défaut ^e cette foi vivante et active par la charité^ Torthodoxie la plus incontestable ne servirait qu^à notre condamnation. Lorsque de faux docteurs vous reprochent le prétendu schisme de l'Eglise d'Orient et vous menacent de la perdition , renvoyez-les pour toute réponse à l^Ëvan^ gile et à la tradition cobstante de l'Eglise qui h'a Jamais reccmnu de troupeau de Paul^ d'Apolios ou de Céphas (L aux Corinth.^^b* m)^ et priez sincèrement pour nos détracteurs*
S'ils insistent, rappele2-leur que, pendant plus d'un siècle après les funestes démêles des sif^ges de Rome
(i) Souv6t]ons-notl9 aussi qu'en Israël, b& toute téûUté présen-* tait une figure de raveoifi le royaume d'IsTittl eotnptait dix tri«' basi et celui de Jodadeux seuieiBeikt.
et de ConstantîDopIe^ Tunion se maintînt encore entre les deux portions du patrimoine de Jésus-Christ. Ditesleur que deux sœurs y dont Tune a gardé intact, Tautre a osé commenter et modifier le testament de leur père commun ^ n'en demeurent pas moins unies par les liens du sang. Â toutes leurs invectives contre Byzance et les Patriarches Photius et Michel Cérulaire, n'opposez qu'un seul fait de notoriété universelle. Bien que les ambitions aient de part et d'autre cruellement envenimé la dispute ; bien qu'il soit vrai de dire qu'au neuvième siècle^ l'on joua le manteau sans couture de Jésus crucifié contre la possession de la Boulgarie^ comment se fait-il toutefois qu'antérieurement au schisme^ les canons du concile de TruUe aient été rejetés parles papeS; malgré leur parfaite conformité avec ceux des Apôlres et de tous les conciles antérieurs ? Il existait donc depuis longtenlips en Occident une tendance à innover et à usurper y tendance qui ne pouvait plus se concilier avec les lois et les coutumes disciplinaires de la sainte antiquité.
Dans nos entretiens avec les hétérodoxes, quels qu'ils soient^ nous devous être sobres^ nous méfier de nos propres lumières, et par-dessus toutes choses^ ne jamais confondre la religion éternelle avec la civilisation dans le temps. Celle-ci, filk légitime du christianisme , dans les progrès que nous lui voyons faire, cesse de l'être dans ses écarts* Tous ses fruits n'émanent point d'une même sève. Son éclat emprunté ne doit pas nous éblouir, ce n'est pas toujours la lumière qui vient de Dieu. La <;ivilisation s'épanouit par la ri-
chesse ; la religion chérit et honore la pauvreté ; la ci- "vilisation sacrifie froidement les individus à la prospérité apparente des masses ; la religion voit Dieu dans l'homme et dans les nations, Thomme intérieur; la civilisation croit ne rien devoir à la barbarie et à Tignorance ; la religion seule s'assied avec amour sous la tente du nomade , passe sans cesse du berceau à la tombe^ et de la chaumière du pauvre au palais des Rois. II 7 a plusieurs civilisations ; il n'y a qu'une religion. Ne vous méprenez donc point , lorsque, pour déguiser les côtés faibles de leur cause, les ultramontains dérouleront complaisamment à vos regards le tableau de leur puissance et de leur activité. Que s'ils vous étalent les bonnes œuvres de Marthe, bénissezles, mais en leur montrant sa sœur Marie, immobile et méconnue, aux pieds de Jésus.
Enfin, après avoir humblement, mais courageusement repoussé les sophismes, les séductions et les menacés, présentez à nos adversaires, en signe de paix et de tolérance mutuelle, les vérités révélées dans le sein desquelles repose notre pacifique et ferme conviction*
Chaque année, au jour solennel de la Pentecôte, à Vigile ou à Matines, l'Eglige notre mère donne à ses ffîfants lecture de plusieurs morceaux choisis de l'Ancien Testament et des livres des prophètes , ainsi qu'elle a coutunie de le faire, à toutes les époques de Tannée chrétienne, pour noire instruction. Or ce jourlà, TEglise nous lit entre autres les versets 24-30 qui rapportent le choix de soixante-dix élus destinés i soulager Moise dans le gouvernement du peuple
dM^raël (Lirre des Nombres, ohap. xm, ▼. 2l40).Toti8 (deux seulement exceptés) prophétisaient avec lloïse^ inspirés par l'esprit deDieu^ à l'entrée du Tabernacle. Les absents ayani reçu le même don, propfaétlsaient aussi dans le camp. Josué^ transporté de zèle, proposa de leur imposer silence ; mais Moïse lâi répondit ; « Pourquoi avez-aous de la jalousie A eaute de moi f 4!c Plût à Dieu que le peuple entier prophétisât et que « le Seigneur répandU son Esprit sur eusf. » Tel est i'eeprit de FEglise véritable.
Notre Seigneur a dit : et fai ff autres brebis qui ne sont point de ee bercail ; et eelles-là aussi il me les faut ramener (Ev. saint Jean, chap. %, v. 16). Ne le* vona donc point la pierre contre elles ^ car Jésus promet de les ramener. Que si nos adversaires lèvent la pierre sur nous, ne nous détournons pdt% de notre «entier, de penr de quelque blessure; fiions seulement nos regarda et doublons le pas vers TOrient d^en haut, d'où la voix de Jésus miséricordieux se foit entendre.
Aiikurs et à une autre occasion, notre Seigneur, fen avant sa Passion,' lorsqu'il épanchait en paroles d'amour ses derniers enseignements à ses disciples^ leur dit, et par eux, i tous ceux qui voudront être ses disciples jusqu'à la eonsommatioii des siècles <Er. sainl Jean, dnp, xvi, v. 12) : J'ai encore beoiucoup de dtos«s à tous dire ; mais mus ne poupez lês supporter -à prisent*
Ap]^penmis par ees parties i remeneier Mea non senlemeMit des choses qu'il daigne nous révéler^ mats «ooone 4e odtoe ^11 nous tait, en considération de
notre faiblesse; et gardons-nous d'anticiper sur ses jugements^ qui sont, comme parle David, un abtme profond/
Enfin^ pour nous affermir dans la tolérance chrétienne et le support d'autrui^ sans préjudice de notre fidélité et nonobstant les clameurs de nos adversaires^ repassons d'abord dans notre esprit tous les points de conformité entre les Latins et nous, conformité qui atteste me base commune. Tels sont les dogmes fondamentnuXy la reconnaissance de la parole divine, soit écrite, soit conservée par la tradition universelle, comme source de notre foi ; le droit divin^ ou origine apostolique de \répiscopal et l'usage des sept sacrements. Et sll vous fallait^ à Tappui de ce sentiment^ quelque parole de vie^ tombée de plus haut^ méditons celles de saint Paul aux PhiHppiens (chap. m^ v. 15): « Soyons dans le sentiment que je vous ai dit ; et si vous en aveu quelqu'un qui soit différent, Dieu vous découvrira aussi ce que vous en devez croire. »
Ainsi soit-il.
PARALLÈLE II
Le contre-coup da grand schisme religieux, comr mencé au neuvième siècle de ootre ère, ne se fit sentir pleinement qu'au seizième siècle. Le siège de Rome, livré à lui-même et privé du contre-poids salutaire que lui avait jadis opposé TOrient chrélien, s'enfonça toujours plus avant dans les voies du monde et dans la carrière glissante des abus d'autorité. Après avoir tra^ versé les siècles de barbarie, la papauté et TEglise d'Occident se trouvèrent tout à coup, dès le quinzième, en présence de l'esprit humain à son réveil. Les dépositaires de la religion révélée ne soupçonnèrent nullement alors l'imminence du péril qui les menaçait. Dans les révoltes successives de Bérenger, de Wicleff,
de Jean Huss^ de Luther^ de Zwingle, de Calvm et autres sectaires réformateurs , le clergé d'Occident n'aperçut pas les caractères formidables de Texpiation* Or cette expiation du premier schisme et des fureurs des croisade^j si crueUement tiostiles à FEglise d'Orient^ allait être infligée^ sous la forme de représailles^ à Torgueil d'un pouvoir ecclésiastique qui jadis avait tout sacrifié à son propre triomphe, jusqu'à l'unité primitive de la foi.
La réforme religieuse du seizième siècle s'attaqua d'abord aux abus du siège de Rome; mais, au lieu de prendre pour point de départ et de comparaison la doctrine, les institutions et les rites sacrés de l'Eglise universelle, conservés en Orient, Luther, Calvin et leurs adeptes se constituèrent accusateurs et juges dans une question qu'il eût fallu évoquer au tribunal de la sainte antiquifé. De là, tant d'innovations téméraires d'une part, tant de résistances intraitables de l'autre; la controverse devenue un duel à mort ; les leçons des temps apostoliques oubliées et méconnues; et le seul témoin qui pût légitimement et naturellement intervenir dans la querelle (je veux dire l'Eglise grecque encore neutre et gardant son dépôt) récusé par les combattants.
Ce fut plus tard (vers la fin du seizième siècle) que des Uiéologiens protestants de l'université de Tubingue s'avisèrent d'en appeler au témoignage de l'Eglise exilée et captive, de cette Eglise qui pouvait seule, à l'exemple de saint Paul, s'appliquer à elle-même, malgré l'excès de ses misères, les touchantes paroles
du graad apôtre m roi Agrippa^ en préseqce du proconsul romaio : Plût à Dieu que vous et tous ceux qui mf écoutent devinssent aujourd'hui tels que je suis, à la réserve de ces liens (Actes des Apôtres, €^. xxvii v. 29). Quoi qu'il ea soit, les lettres des théologiens de Tubingue^ monument de la sincérité de quelques savants engagés dans la réforme, nous ont été conseryées. Leur correspondance spontanée avec le patriarche de Gonstantinople Jérémie II, publiée à Leipsig en 1725,. prouve que parmi les protestants il y eut, dès le seizième siècle, des hommes de bonne foi qui sentaient la néce^ité de se rattacher à la souche primordiale du christianisme et de chercher un appui , un point d'arrêt dans le sein de TEglise seule restée catholique, selon Tordre et la cohésion des temps» Hais il était trop tard, et la pieuse tentative ne fut que par* tielle. Jérémie II répondit aux lettres des savants de Tubingue en analysant la confession d'Augsbourg avec autant de bienveillance que de fermeté. Peut-être, après quelques répliques de ses correspondants , ce vénérable pontife, qui a aussi marqué dans les annales de la Russie, eut-il tort de rompre trop tôt une relation née de la veille, en s^appuyant sur une citation sévère tirée des épîtres de saint Paul. Abstenons-nous de juger; bornons-nous seulement à constater que, dès cette époque, le silence et la neutralité de TEglise d'Orient cessèrent ; que la dockine de la réforme fut réprouvée par elle, en ce que cette doctrine renferme de contradictoire aux enseignements des conciles oecuméniques et à ceux de la tradition sacrée, et qu^
les conciles récents de Jérusalem (1648) et de Yas$i(167^ achevèrent de tracer entre l'Eglise catholique grecque et les communions prolestantes une ligne de démarcation immuable que nous allons essayer d'éludier sans le secours de Térudition et de Moquence. — Quels sont les articles de foi et de discipline qui séparent le protestantisme moderne de l'Eglise fondée par Jésus-Christ et ses Apôtres?... Les voici énumérés sorti mairemeni et réduits à leur plus simple expression :
I. De la foi et des bonnes œuvres, envisagées comme conditions nécessaires à notre sahit éternel.
VI. Des jeûnes religieux'institués par VEglise
Vil. Doctrine de l'état des âmes après la mort et de l'oraison pour les trépassés.
Tels sont les articles principaux de la controverse. Pour les examiner, nous suitrons, à peu de choses près, la même méthode que dans notre premier parallèle entre l'Eglise d'Orient et celle d'Occident. Mais, pour ceux de nos frères et sœurs en Jésus-'Cfaristrqui
désireraient consulter les sources, connaître les détails de chaque question prise à part, affronter les subtilités, et assister, pour ainsi dire, au choc des armes spirituelles, nous allons indiquer les documeut3. Ce sont d'abord la Correspondance mémorable de la Faculté de Tubingue, avec le patriarche Jérémie II, que nous avons déjà citée; puis le grand Catéchisme de Pierre Mogbila, métropilitain de Kief , adopté et publié en 1642^ troisièmement la Profession de foi adressée par les patriarches d'Orient au saint Synode de Russie en 1721 ; enfin, le précieux ouvrage de Stéphane Ya- Yprsky, archevêque de Rézan, intitulé : la Pierre de la Foi, vaste conception qui embrasse tous les points contestés par la réforme du seizième siècle, et dans lequel les moindres arguments qu^elle oppose à la doctrine de TEglise sont rapportés textuellement, combattus et réfutés un à un.
En voilà assez, ce semble, pour tous ceux qui ne redoutent pas Tétude, les combats intérieurs et la contension, d'esprit. Quant au grand nombre des âmes droites et fidèles qui craignent le doute et le scandale, nous allons passer en revue les points de doctrine contestés, sous la conduite de. TEglise, qui a toujours dit : oui y oui; non, non (II. Ep. Corinth., ch. i, v. 18), depuis le siècle des Apôtres jusqu'à celui où nous vivons.
He lÀ fol et de# liMiiic* ae«i¥V^w eeviMM
A l^ëpoque où Luther et ses adhérents entrèrent en ïice contre le sîége de Rome, îls ne f trrent frai>pés qnê de Fénormîté des abus. En effet, les œuTres de dévotion extérieures étaient considérêei^ dans tout TOccident comme essentiellement méritoires , et le clergé, seul juge du mérite de ces pratiques religieuses, y avait attaché une foule d'indulgences partielles ou plérfières, en vertu de pouvoirs conférés par là papauté. €elle-ci employaît de préférence à ce ministère exceptionnel certains ordres monastiques soustraits à Fautorîté des êvêques. Il en résulta une rivalité scandaleuse entre le clergé régulier et le clergé séculier, entre les diverses confréries monastiques. Aussi les réformateurs s*atlaquèrenl-ils aux œuvres, sans même distînguef leur nature, et en appelèrent exclusivement à là foi intérieure, dont peréonne n*esf jtige. Imbu des ouvragées de controverse de saint Augustiti contre PéFage, Luthef fit revivre les doctrines sur la grâce seule efficace, dénonça Timpuissance du libre arbitre âe rhomme, et proclama le principe du salut par la foi seule et uniquement. Calvin tira de ce principe des conséquences extrêmes sur la prédestination^ en vertu de laquelle le salut est assuré à ceux qui croient par
un décret absolu et, potir ainsi dirê^ abstraction faite de leurs bonnes ou de leurs mauvaises actions. Or^ remarquez que toutes ces assertions s^appuyent en apparence sur des passages tirés des épîtres de saini Paul aux Gala les et aux Romains. Tel est le danger d'interpréter arbitrairement la parole de Keu sans le secours d'une autorité légitime et dépositaire des vérité^ révélées. Nous sommes tous gratuitement sauvés par ta foi (Rom. m, 23), a dit entre autres le grand Apôtre des Gentils. Et cela est rigoureusement vrai, puisque saint Paul a encore dit ailleurs : Qu'aS'tu,que tu n'ayes r^^u ? Cependant l'Eglise, qui embrasse Vensemble ded vérités nécessaires au salut, nous enseigne simplement : 1° que sans la foi, il est impossible de complaire à Dieu (Ep. Hébr, ch. <i, v. 6) ; maïs qu'aussf, d'après f autorité de Tapôlre saint Jacques, la foisani les œuvres est morte (Ep. saint Jacq., cb. n, v. 17, 20). 2° Qu'il y a donc trois espèces de foi : la foi morte, qui, par conséquent, ne saurait donner la vie; la foi des démons, qiiî ne mène qu'à la terreur et au désespoir : les démons eux-mêmes, a dit le même saint Jaeques, croient et tremblent (Ibid., ch. n, v. 19). En effet, les esprits déchus en savent trop pour ne pas redouter ce qirils ignorent. Enfin, la foi rendue active par là charité^ nivnç it' àyànm ivipyou/ii^^n , sclou le témoignage de saint Paul (Ep. Gai., ch. v, v. 6), et c'est elle qut produit notre salut éternel. Là foi est la racine, leé œuvres sont Tarbre liri^même, et le salut en est le fruit. 3^ Le salut est donc gratuit en effet dans le sens de noires justification devant Dieu, par la grâce et les
méritea de N.-S. Jésus-Christ. Cette justiQcation purement gratuite constitue Vhéritage du chrétien et son (irait d'enfant adpptif du Père céleste, i"* Hais quel est le fils ipgrat qui ne puisse être déshérité? La justification est notre droit, et nous pouvons le jierdre par notre faute; le salut éternel est t^n /ae^ et il nqus est commandé de le mériter.
Voilà pourquoi dans mille passages de TAncien^t du Nouveau Testament la béatitude éternelle des élus est désignée tantôt sous le nom d^héritage, tantôt sou& celui de salaire, afin que nous sachions que uo\re justification est un don gratuit de la grâce acquise par les mérites de Jésus-Christ; mais que notre salut^ pour s'accomplir, exige l'usure de nos œuvres, et constitue le salaire surabondant, accordé par le Père des miséricordes à tout ouvrier docile à la voix de soh Fils unique et bien-aimé, fussions-nous venus à la onzième heure du jour.
Exalter Tinfinie miséricorde de Dieu, au détriment dé sa justice, ce n'est pas lui rendre gloire. Aussi notre Eglise, sans descendre aux subtilités de Técole moderne, s'est-elle prononcée une dernière ifois sur ce formidable sujet, dans Texposition des articles de foi, que nous avons nommée ci -dessus. Citons -en les propres paroles textuellement : a Nous croyons que « l'homme est justifié non uniquement par la foi, mais « bien par la foi, en tant que rendue active par la cha- « rite, ou en d'autres termes équivalents, par la foi et a les œuvres. Mais que la foi, à elle seule, faisant les <K fonctions delà main, appréhende la juslicequi est en
« Christ, et nous l'applique pour notre salut^ c'est ce^ue e nous déclarons incompatible avec la Traie piété. Car dla foi envisagée ainsi pourrait s'appliquer à tous, « et il n'y en aurait pas un qui ne fût sauvé^ ce qui est a une erreur. Nous croyons au contraire que la foi a qui est en nous nous justifie par nos oeuvres auprès a du Christ. Et les œuvres^ nous les considérons non « comme de simples témoignages, mais comme les a fruits réels qui activent la foi, comme étant méria toires, en eux-mêmes, à cause des promesses divines, a qui nous assurent que chacun recevra le prix de ce « qu'il aura copimis par son corps; à savoir, le bien g. ou le mal qu'il aura. fajt. » (Article \iu, 2, Corintb. ch. y, V. 10.)
Le sens droit de tout chrétien accueille avec traus* port cet exposé si simple de la saine doctrine. Mais, dirat-on, commeut se fait-il que le zèle des sectateurs de la réforme pour les œuvres de charité ne se soit pas attiédi, sous Tinfluence du dogme qui proclame leur impuissance pour notre salut?... C'est qu'en effet, il s'est attiédi, et l'on a vu beaucoup de traces de cette tiédeur funeste dans les contrées où le protestantisnie règne seul.Toutefois> par une heureuse inconséquence, la charité individuelle ne s'est pas laissé vaincre par des sophismes.
Le pays allemand , anglais > suédois croit encore à l'efficacité de Yaumâne et des œuvres de miséricorde, nonobstant les déclamations des prédicateurs sur Vinutilité île nps œuvres et sûr le salut inadmissible àe^ élus, . .
Certes, qutonqne mourraît subitement et immédiatement après avoir fait acte de foi parfaite, et reçu le don de la grâce divine serait sauvéy sans le concours de ses bonnes œuvres. Mais suit-il de là que ceux qui survivent à leur conversion soient dispensés de pratiquer les commandements? Cornélitis le centenier fut averti par un Ange que ses oraisons et ses mtnOnek étaient montées vers Dieu (Actes des Apôtres, ch. x, V. 4). Enfin Abraham, le père des croyants, à qui sa foi dans la promesse de Dieu avait élé râpw/^e à justice, n'en fut pas moins éprouvé par l'injonction (Pimmoler à Dieu son fils unique, tant l'œuvre du sacrifice e^ inhérente à Thommage intérieur de la foi. C'est pourquoi saint Paul nous apprend que : par te coSur Pon croit en justification ; et que de bouche Pon confesse pour le salut CEp. Rom., ch* x, v. 10 ).
Les docteurs de la Réforme, s'àdressant aux âmes droites et hunïbles, les abusent, en exaltant les mérites de N. S. Jésus-Christ, seuls efficaces pour nous obtenir le salut. Personne ne le conteste j mais les divins commandements, scellés par son sang et sa passion volontaire, ne sont ni moins efficaces, ni moins sacrés. Ouicùttqmgùrâe mes commandements, celui-là m^aime(Ey. sàSnt Jean, cTi. xiv, v. 21). Or aimer Jésus-Christ, c'est pratiquer les bonnesœuvres, et attester une foi vivante en lui; dénigrer et ravaier les bonnes œuvres, comrtie le font les sectaires, sous le prétexte de notre impureté^ c*est atténuer les mérites é( la vertu du sacrifice de propîtialîon éternelle. La grâce acquise par le Rédempteur n'est pas un sinptple vêtement de justice destiâé à
couTrirnos iniquités devant Dieu; c'est un voile imbu d'un baume salutaire, qui couvre^ il est vrai, Vulcêre de nos péchés, mais en le guérissant.
Résumons-nous et concluons de tout ce qui a été dit que, loin de nous laisser ébranler par de faux semblants de piété exquise, nous devons adhérer inyarift* biement au dogme de la nécessité de la vraie foi et des bonnes œuvres pour obtenir le salut éternel; néces* site de la foi, parée que, selon la parole de TAuteuç du salut , sans lui nous ne pouvons rien fairt 0£v« saint Jeau, cb. us y v. 5), et parce que nulle chair ne sera jus* tifiée devant lui par les œuvres de la Loi, enfin, pare^ que c'est encore Jésus-Christ qui opère en nous et le vouloir et Vaccompjiiry à titre de grâce (£p. Pbilipp« ch. Il» V. 13). Nécessité des bonnes ouvres, parce qull est écrit : que nous avons été appelés par Dieu pour les bonnes œuvres (Ep, Ephés. ,cb» u, v. iù); parce quQ nous croypRs, selon sa parole, que le Seigneur désar^ vouera, au jour du jugement, ceux-là même qui au« raient possédé la foi, jusqu'à opérer des nHracles» à moins qu'il n'ayent pratiqué ses eôKunoandemenltfl (£v. saint Math. ch. vu); car c'est lui qui rendra i chacun selon ses eeuvres^ (Jbid.^ c\k. xvi> v. 27).
De la trèSHiatnte Enebariistle.
Lorsqu'on médite avec recueillement les eqseignements tant de fois répétés (Ev. saint Jean), par lesquels notre Rédempteur inculquait aux Juifs indociles le mystère de Taliment céleste renfermé dans sa chair et son sang, donné pour le salut du monde, Ton ne peut se défendre d'y apercevoir un présage des combats spirituels que devait faire naître la doctrine de rEucharistie, dans là succession des temps. Bérenger, Abailard, Zwingle et Calvin, en déroulant la série de leurs subtilités captieuses sur le sacrement de Tautel, ne semblent-ils pas comme les échos de cette clameur^ séditieuse des anciens Juifs : cette parole est dure, qui peut Vicouter? (Ev. saint Jean, oh. vi, v; 60). Cependant les premiers disciples de Notre Seigneur, ûdçles à ses divins commandements, et pénétrés. de la vérité de cette parole : Si vous ne mangez pas la chair du Fils de rPommCy et ne buvez pas son sang^ vous n'avez point la vie en vous (Ibid., ch. vi, v. 53); les Apôlresidis-je, et parmi eux saint Jacques, èvèque de Jérusalem, se hâtèrent d'instituer la divine Liturgie, eu Sacrifice non sanglant de la Messe, aûn que la Cène du Seigneur continuât et se perpétuât sur la terre, jusqu'à son dernier et glorieux avènement (1). Soit que Ton consulte
(i) Voyez : JBistoire 4es variations, par Bossuet, Atélétius Pé^ gai|. MiDiatis,eto.
le texte des trois Liturgies (de saint Basile/ de saint Jean Chrysostome, et de saint Grégoire le Dialogue), soit que l'on étudie les œuvres des Pères de l'Eglise, partout on retrouve une croyance ferme et unanimei en la présence réelle du corps et du sang de notre Sauveur dans le Sacrement. En vain quelques sectaires, Calvin entre autres, voudraient le réduire à un simple rite de commémoration. Ceci est mon corps, ceci est mon sang (Math., xxvi, 26 et 28); ces mots atlerr rént et confondent leur manque de foi, de même que jadis, dans le jardin de Gethsémané, ces deux paroles si simples : Je le suiSy Êye;» tlfti^ renversèrent soudain les satellites de la synagogue, portant des armes et des torches allumées. Un des plus religieux prédicateurs de Genève, le vénérable Moulinié,'réprouve ouvertement, dans ses Homélies, la doctrine de Calvin : Sur la com^ munion à nn signe. Luther lui-même ne voulut jamais céder sur ce point aux perfides instances de ses propres disciples, Carlostadt et Bucer : Cela est trop clair, trop préciSy s'écriait le réformateur. Mais, acharné qu'il était contre les Messes de l'Occident et l'abus qu'on en faisait quelquefois, Luther, pour frapper le sacerdoce, frappa le Sacrement. Il conserva le dogme 4e la présence réelle, en la faisant dépendre uniquement de la foi de ceux qui communient, et sans admettre Tacte mystérieux de la transsubstantiation des espèces consacrées, en vertu des paroles sacramen* telles et de l'invocation du Saint-Esprit. Or cette théorie est fausse et arbitraire.
La foi de celui qui communie n'est là que pour lui
appliquer la grâce conférée par TEucbaristie» t*a nar t^fe^ 1 essence du sacrement vient de plus haut; elle ne dépend nullement de la mesure de notre foi. C'est pourquoi TApôlre nous apprend : que cevx qui cornmmient indignement ne discernant point le corps dyi Seigneur j mangent et boivent leur propre condaffination (I. Ep. Corinth.^ ch. ii, v. 27). C'est pourquoi saint Paul nous révèle encore qu'à cause des communions indignes^ il y avait de son temps ^ dans Péglise de Corinthe , beaucoup d'infirmes et de malades, et quHl en mourait plusieurs (Ibid.^ cbap. u, v. 30). Il est donc évident que, selon la croy^^nce des saints Apôtres^ la présence réelle dans le sacrement du corps et du sang du Christ dépend si peu de notre foi, qu'elle châtie au contraire cewx qui ne Ton! point. Quoi, à la même heure^ sur le même autel, un même calice dispenserait aux uns la chair et le sang de Tadorable Victime^ aqx autres dn pain et du vin ordinaires, et cela tour à tour, alternativemenl, au gré de nos distractions ou de nos désirs!.., L'on ne sait en vérité que penser, ni de quel nom appeler cette doctrine arbitraire dans^son pi'i nçipe, dérisoire dans ses canséqnences, et qui ne tend à rien moins qu'à dépouiller l'Eglise chrétienne de son plus auguste privilège^ et qu'à plonger lésâmes simples dans le vague le plus complet sur la divine Eucharistie. Aussi, par un enchaînement inextricable de l'erreur, Luther détruisit du même coup le sacrement de la Pénitence, bien que dans son catéchisme il exhorte encore les fidèles à se confesser quelquefois. Vains etfortsl personne ne i'écoutel car lui-même
avait inculqué à ses disciples que la foi iodividuçllQ tienl lieu de tout. C'est elle qui produit la réalité de» saint Mystères, c'est elle encore qui, selon sa doctrine, efface nos péchési sans le concours d^aucune autorité instituée par TEsprit-Saint. Le chrétien est réduit à se rendre iémoignage à lui-mime, soit qu'il communia, soit qu'il fasse pénitence. Or Christ, la vérité même, nous Ta déclaré : un tel témoignage n'est rien (Ev* saint Jean, çh. v, v. 31).
lioelrtne île l^utorité de VVlgUëe et deii tradl-
tîmnu tMierées.
La religion révélée n'est pas uniquement un sentiment religieux; elle n'est pas non plus une simple science des choses divines; la religion est tout cela; mais elle est de plus une loi destinée à régler nos penchants et nos actions extérieures. De là découle la nécessité d'une Eglise ou société de fidèles, obéissant aux mêmes préceptes, sous la conduite d'une autorité légitime, dépositaire de la foi, de la morale et des traditions sacrées, transmises oralement ou par écrit. Pour nourrir en nous le sentiment religieux, vague et variable comme les mouvements du cœur humain, il eût suffi de^ propager une opinion. Pour cultiver la
scrence des choses divines^ il ne fallait qu^une école^ Mais pour établir la loi suprême des intelligences, une Eglise était nécessaire y et c'est pourquoi Jésus-Christ en jeta les fondements sur la terre. Il la fonda par ses préceptes; il la constitua par le choix qu'il daigna faire de douze Apôtres et de septante disciples, auxquels il dit, avant son ascension : AlleZy et instruisez toutes les nations (Malh., ch. xxvni, v. 19). L'on découvre sans peine^ dans Tipstilution primitive, tout Tarchétype de la hiérarchie ecclésiastique , graduée par le sacerdoce et répiscopat. Eglise signifie étymologiquement une assemblée, formée par voie d^évocation. En effel, tout fidèle est évoqué de ce monde pour faire partie d'un royaume qui, quoique dan^ ce monde, n'en tire pas^ son origine. Jésus, Fils du Dfeu vivant^^ préditàsës disciples la pérséculioa et le martyre (EVé saint Jean, cb. XVI, V. 2). Mais en même temps il prescrit aux hommes d'obéir à l'Eglise : qui vous mêpriseme méprise (saint Luc, ch. x, v. 16); de recourir à elle dans leurs différends : défère-le à l'Eglise (saint Math., ch. xviii, v. 17). Dans son oraison pontificale, avant sa Passion (saint Jean, ch. xvii, v.^0), Jésus pria pour ceux qui croiitiient en lui, sur la parole des Apôtres, et ailleurs : il promit sa divine présence au milieu de ceux qui s'assembleraient en son nom (saint Luc, ch. xxii, v. 27). Saint Paul définit l'Eglise par ces mots : c'est lu colonne et le fondement de là vérité (Ep. à Thimolhée, ch. ui, V. 16). Quoi qu'en puissent dire les sectaires, il n'y a rieti d'usurpé dans les attributions de l'Eglise universelle. Elle préehe, elle enseigne, et cela lui est commandé
par le Verbe éternel. Elle dispense les sacrements du Baptême^ de TEucharistie > de Timposilion des mains. Elle délie les consciences et remet les péchés, au nom de celui qui les a tous rachetés sur la croix; mais en vertu du souffle et de la parole du Sauveur, après sa résurrection : Recevez r Esprit-Saint, ceux à qui vous remettrez les péchés ^ ils leur seront remis, ceux que vous retiendrez^ leur seront retenus (Ey. saint Jean, ch. XX, V. 22-23).
Luther^ Calvin et leurs adhérents savaient tout cela. Mais il leur importait de briser le sceptre de la papauté, au risque de fouler aux pieds les promesses et les préceptes formels du Seigneur. Aussi commencèrent-ils par ne pas nier Tautorité de l'Eglise, mais ils lui assignèrent arbitrairement des bornes dans le temps. Les livres symboliques de la réforme admirent cette autorité, comme règle de foi, depuis les Apôtres jusqu'au quatrième Concile œcuménique, inclusivement. Voilà de Véclectisme religieux; or éclectisme, en matière de foi, est le synonyme d'hérésie (1).
Hais les réformateurs ne purent s'arrêter. Le \in de Terreur étant tiré, il fallut le boire jusqu'à la lie.
Les successeurs de Luther, à son exemple, mais au mépris de sa modération, en appelèrent exclusivement à la Bible de toute décision de l'Eglise universelle. Et attendu que la Bible a besoin d'être interprétée et appliquée aux besoins de Thomme, les sectaires refusèrent ce droit d'interprétation légale à l'Eglise, pour
(i) En grec À</»iM6t '£xiy« soat sydODymes.
r^bandonper QU sent individuel Dès ce momept Ui dé* bprdement des fausses doctrines rompit toutes le^ digues. De nos jours on est allé plus loin; les plus ce-* lëbre» docteurs et facultés de la réforme en appellent ouvertement de la sainte Bible au tribunal de la raison /^amaine. C^est ainsi que institution divine de VEglisa a cessé d^exister au sein du protesianlispoç. Elle y a cessé d'exister^ nonobstant quelques formes et un vain simulacre de vie , l"" parce que le droit d'interpréter les Saintes Ecritures et de maintenir le dogme y est livré au sens individuel ; 2'' TEglise ç^ cessé d'exister, parce que le droit de lier et d'Qbsoudre Uf péchés lui est refusé, de mé^ne que celui de consacrer les espèces du pain et du vin dans rEucharislie ; S'^TEglise a cessé d'exister au sein de la réforme , puisque Tépjscopat et la prêtrise, dépouillés de toutes leurs prérogatives, y ont été réduits à la simple prédication ; i"* l'égUse a cessé d'exister depuis que les sept Sacrements, destinés à produire et à nourrir la vie spirituelle parmi les chrétiens, y ont été arbitrairement réduits à deux. Cependant remarquez que tous les sept Sacrements reposent sur des textes formels de l'Ecriture, et sqr 1^ tradition constante de tous les siècles de Tère chrétienne. Remarquez en outre que si la vie spirituelle de tout chrétien a besoiu du saint Baptême pour naitrcy de TEucliarislîe pour se nourrir, de la Confirmation pour croître et se fortifier en nous, elle a un égal besoin de la Fénitenc'e pour être guérie de ses langueurs et purifiée de ses souillures ; du sacrement du mariage pour perpétuer saintement et transmettre les divines
proinesses; deVonçton des infirme f ikQW rétablir J^qc-r lion de Tâmp sur le corps; epfln, I9 viç spirUuelle ^u chrélien a besoin de Tordination sojcrée, comme topte mvre ici-bas, même divine, a besoin ^'ouvriers poqy s^accomplir. Si donc les réformateurs ont rejeté cinq sacrements, pour ne conserver cette dénomination qu'au paptêrae et à la Communion, c'est qu'ils jont méconnu te sens profond des institution^ ^ VEglm, et abjuré tout respect envers la tradition. Celle.çi à son tour est Vêlement, le flujde providentiel qui nouss a conservé et fait arriver jusqu'à nous le code écrit de la révélation. En effet, antérieurement à Moïse, TBglisç des patriarches vivait et se nourrissait de traditions. Depuis Fascension de notre Seigneur Jésus-Christ jusqu'à l'époque où saint Mathieu écrivit son Evangile, huit ans s'écoulèrent. Durant cet intervalle, rjEgliSiÇ chrétienne suivait la tradition orale. Mais ce n'est pas tout : dès lé premier siècle de Tère chrétienne, i\ y eut dans le monde chrétien beaucoup d'évangiles apocriphes, c'est-à-dire dénués d'authenticité et d'inspiration. Qui nous apprit ^ Ijes discerner? Par qpqlje autorité l'Eglise chrétienne n'a-t-elle recoqnu et conservé que quatre Ev^i^ile^s, Içs Actef des Apôtres, leurs Epîtres en nombre fixe, et TAppc^lypse 4ç saint Jean? C'est la tradition s<acrée et viviaptç (Ja^^ les sièges apostoliques qui seule parvint à ^épaf(îr l'alliage de l'or pur; c'est elle qui, traversarît la puiit et le torrent des âges, nous garantit Vintégrité du CodfB divin de la Nouvelle Alliance, postérieurement déûqiç par les Canons des Conciles. L'apôtre saint Paul loue
les ThessalODiciens de leur fidélité à conserver ses*enseignements, soit de bouche ^ soit par écrit (11^ Tbessal., chap. II, Y. 15). Ailleurs il exhorte les chrétiens de son temps à conserver les traditions par ces paroles : Soyez fermes et conservez les traditions (I, Corinth., chap. ii, V. 2>, qu'il place â cdf^ des Saintes-Ecritures. Viennent ensuite les coryphées de la réforme qui nous disent: Soyez rebelles, et méprisez les traditions. Il nous faut donc opter entre TÂpôtre des Gentils et les réformateurs du seizième siècle. Le choix ne nous semble pas douteux. Mais, dira-t-on, n^y a-t-il pas de traditions fausses ? Sans doute, ce sont celles que notre Seigneur réprouve formellement en parlant aux Pharisiens et aux Scribes ; celles qu'il qualifie de préceptes humains Menschen-Satzungen (ivTàA/iaTot àye/>w7r«y), devenus Texpression favorite des réformateurs; Mais sMl existe de fausses traditions, n'est-ce pas une raison de plus pour nous en rapporter là-dessus à Tautorité de l'Eglise et à son témoignage constant?... Elle qui nous a conservé la Bible, n'aurait-elle rien à nous apprendre de ce qu'elle a recueilli de la bouche des saints Apôtres et des saints Pères, moyennant la chaîne non interrompue de Tépiscopat?.., Tradition n'est donc nullement, comme les réformateurs voudraient le faire croire, un synonyme de fable et d'observance purement humaine.
Il faut au chrislianfsme Une Église composée de ceut qui gouvernent et de ceux qui obéissent; il lui faut^ omme véhicule légilime de la parole écrite, une tracjtion uniforme et coîiBtaûte, confiée à l'Eglise, afin
que les mystères de la révélation divine et ses préceptes salutaires consignés dans la Bible, ne se transforment point en lettre morte; que dis-je, même en lettre mortelle à ceux qui seraient tentés de l'interpréter au gré de leurs préventions ou de leurs désirs.
Un eiilte de vrénéMitloii iinl eét cpd à la Miiate CroiiLy k la ti'^èflHMUnte \ier§;e Marie, mère de DleV) aum Ani^en et avic Saints*
Le prophète Isaïe vit jadis en esprit le Seigneur, et il nous le dépeint allant au supplice propitiatoire avec le Signe de sa domination sur son épaule, ot ^ «^x^ m toc A/C9U aùTou (Isaïe, cb. ix, v. 67). Ce signe, c^est la sainte Croix, sur laquelle Jésus-Christ accomplit, par sa mort volontaire, Toeuvre de notre rédemption. C'est pourquoi TEglise chrétienne, dès les premiers siècles de notre ère, crut devoir vouer un culte à ce signe glorieux, en premier lieu , comme instrument du salut et symbole des plus profonds mystères de la vie intérieure. En second lieu, et depuis que la vraie Croix fut retrouvée par les soins de sainte Hélène, comme scejh tre et trône terrestre de TAgneau de Dieu immolé pour les péchés du monde; humble trône, teint du sang de Jésus, et consacré par l'attouchement de sa chair. Si h
pan de la robe de notre Seignenr guérissait les ffiâlades qai le touchaient aTec foi; si la salive de Jésu^ miséri^ eordieux rendit la Tue à Taveugle-né, qu'y a-t-il de plus légitime que le culte de Ténératron rendu à là Croix de notre Sauveur^ quelle qu'en soit la matière?.. . Aussi voyons-nous dans saint Cyrille d'Alexandrie et dans saint Jean Chrysostome^ qu'ils avaient reçu la tradition d'honorer la sainte Croix, et de s'en servir comme d'un bouclier contre les atteintes des esprits impurs. L'aigle d'Ântioche, le plus fidèle disciple de saint Paul, Chrysostome, avec son- éloquence pénétrante et oncttieuse, fecortittïfimle flirx chrêtietis de son temps de marque^ du sîgrie de la Croix lettfs habitations, leurs couches, leurs repas, les rues et les portes de leurs ci lés; de poser ce signe sur leprs fronts et leurs poitf înes, tout en le gravant dans le fond de leurs c(:iëurs. Après de tels témoignages, que dlrons-noû^ de l^acbstrnettiefit dès sctaîfeB du seizième siècle centime le signe de la CroixT ïls taxèrent ce culte sans taché d^idoïâlrie } ils poussèrent la démence jusqu^à remplacel*, au sonlmét de leurs temples, ta Croix par te coq, accusateur de Tinfirmité de l'apôtre saint Pierre. Jusqu'à celte heure , ils cotïtifttient de regarder en pitié les chrétiens qui ont adopté le signe de la Croix, comme le sceati visible de là prière chrétiemt, et qui ont foi en son efficacité. L'enfance et la jeunesse ne possèdent plds, dans les pays protestants, cette paisible sauvegarde de l'innocence, cette dernière ofaîsort de rhomme, dont les lèvres sont muetteSi et dont le cééilr së glacé aux approches du trëpas.
Je ne crois pas qu'il y ait nééessilé de s'étendre davantage sur ce lamentable sujet. Une simple exposa tion suffit pour convaincre tout être raisonnable , qu'en vénérant la Croix de notre divin Maître, le chrétien orthodoxe n'adore pas la matière^ pas plus que Moïse> Aaron et tous les enfants dlsraêl^ en se pros-^ ternant devant V Arche d' Alliance j n^adoraiéut le bois^ l'or et la pourpre qui avaient servi ft sa confection.
Enfin, la sainte et vénérable Croix est ce métne si-
gne glorieux que Moïse ^ dans son Deutironotné (eh. XXIX), prédit aux Juifii rebelles comme destiné à frapper sans cesse leurs regards durant leur disper-< sion universelle t Et voUs aurez constamtnent t)Otté vie êuspenduè devant vos yeux (Deutiron.j ch. xxii, V. 65-66). Est-'ce donc pour faire mentir la prophétie du législateur des Hébreux que les novateurs du sei-* zième siècle s*obstinent à soustraire aux regards des fidèles Tanguste symbole de leur salulî... ce signe salutaire et redoutable du fils de l'Homme qui, selon VÈ^ vafngile, éera visible au ciel, au dernier jour?
Passons au culte de vénération qui est dû à la trèSsainte Vierge Marie. Ce culte, consigné par de saints Cantiques dans les plus anciennes Liturgieâ^ n'est que l'accoiiiplldéement de là prophétie de la Mère du Seigneur : Et voici ^ue désormais me béatifieront toUtei les races (È^. fêi Luc, ch. i, v. 48),
Ce culte de dévotion et d'invocation repose sur des bases solides. U embrasse les offices à la sainte Vierge, aux Anges et aux Saints, qui nous ont devancés dans to rof MMM céleite*
Et d^abord, remarquez que ce précepte de TEglise nous inculque une vérité essentielle et consolante; sa* voir, que TEglise militante sut la terre^ et TEglise triomphante dans lescieux, sont étroitement unies et communiquent entre elles par la prière et par le sacrement de Taulel. Il y a réciprocité intime et mystérieuse entre ces deux Eglises; Tune fait monter Tencens de la prière ; Tautre fait descendre sur nous la rosée cle la grâce» C'est pourquoi l'Evangile nous révèle qu'il y aura plus, de joie dans le ciel à l'occasion d'un seul pécheur repentant j que de nonante-neuf justes qui h*ont pas besoin de pénitence (Ev. s. Luc, ch. xv, v. 17). Le contact sympathique entre les bienheureux et nous est donc manifeste. En vain opposerait-on à Tinvocation do la Vierge, des Anges et des Saints qu'ils ne sont pas présents partout, comme Dieu. Ils voyent, entendent et accueillent nos prières par une dispensation de la lumière divine, n'importe comment. Car le Roi-Prophète s'écrie. : Dans ta lumière nous verrons la lumière. B'ailleurs, cette vision ou intuition surnaturelle nVteUe pas été accordée aux justes mille et mille fois sur cette terre, bien avant qu'ils fussent consommés et accomplis? Voulez- vous de plus amples témoignages? Rappelez-vous les suaves paroles de l'apôtre saint Pierre à ses disciples, peu a^ant son martyre à la gloire de Jésus-Christ : « Je sais que dans peu de « temps, je dois quitter cette tente (du corps), coname « N. S. Jésus-Christ me l'a fait connaître. Mais j'aurai « soin, même après ma mort, de vous remettre tou- « jours ces choses en mémoire. » (IL Ep. de s. Pierre,
ch. i| Y. 14-15.) L'Apôtre ne se sépare pas des siens. Il possède la certitude de ce ministère angélique qui est commun aux Saints et aux Anges. Ceux-ci ^ comme nous l'enseigne expressément saint Paul^ sont autant d^esprits servants, Xuroup^tx^ irvfû/i«T« envoyés pour remplir leur ministère en faveur de ceux qui aspirent à hériter le salut (Ep. Hébr., ch. i, v. 14). Moïse nous les montre déjà préposés par Dieu même à la garde des diverses régions et nations. Enfin^ notre Seigneur nous révèle que les âmes des petits et des simples leur sont spécialement confiées : « Gardez-vous^ dit-il en parlant a des enfants, gardez-vous de mépriser aucun de ces a petits, car en vérité je vous dis que leurs Anges a voient continuellement la face de mon Père qui est a au ciel D (Ev. Sw Matb.^ cb. xviii, v, 10). Si telle est donc la corrélation intime et perpétuelle des deux Eglises, si la très-sainte Mère du Seigneur est la plus excellente des créatures, d'abord^ par son élection , puis par sa vie cachée sur la terre, enfin parle double privilège de sa virginité et de son ineffable maternité, quoi de phis légitime et de plus salutaire que d'invoquer son intercession?
Mais, objectent captieusement les novateurs charnels, saint Paul nous déclare formellement : a II n'est a qu'un médiateur entre Dieu et les hommes, et c'est « l'Homme Christ-Jésus » (Ep. Tim., ch. ii, v. 5). D'après ce principe, n'est-il pas condamnable de recourir à d'autres intercesseurs? Oui, il en serait comme vous le dites, si le précepte du grand Apôtre s'arrêtait là ; mais vous le tronquez en nous le citant. Le votci en
entier (Ep* à Timothée^ ch., n, v. 5-9) : «r // f/y a qu'un seul Dieu^ ni qu'un médiateur entre Dieu et lee homtheSy Jesus-Christ-Homme, qui s'est livré lui-même pour la rédemption de tous. » Voilà ce que TApôtre nous enseigne^ et nous sommés loin de déroger à ce que le Saint-Esprit nous révèle par sa bouche. Nous confessons avec saint Paql : un seul médiateur entra Dieaet les hommes, qui se soit livré lui-môme pour la rédemption de tous. Nous accueillons et répétons avec transport ces autres paroles du même Apôtre^ lorsqu'il reprochait aux Corinthiens leur obstination à dire : a Je suis^ disciple de Paul, et moi d:*Apollùs, et mot de Céphaên » U les reprend par ces mots : « Seraitrce Paul qui s'est crucifié pour vous ? eu bien est-ce M nom de Paul que vous fûtes kaptisis?^ (L Corintb< ch. i, v. 12^ }3.) Hais nous savons que notre Seigneur était rqni* que médiateur livré pour la rédemption de tous; rœii- Yre de notre salut, dont il est Tauteuri n'exclut pas pour cela rintercession en notre faveur de la sainte Vierge^ des Anges^ des Saints et des Martys qui ont marché m-lms sut ses traces et nous aident par leurfi prières à gravir Tétroit sentier du séjour éternel. Il est dene évident que la parole diviney loin d'interdire tout oootaet spirituel entre le royaume de la grfice et celui de 1& gloire^ entre r£glise militante et TEglise céleste, nous autorise et nous sollicite au contraire à nous unir aux Saints par la prière, par riii¥Ocati0O|^ par le souvenir des merveilles divines en eux acoom'plies : Dieu est admirable dans us Saints^ s^écrie le Prophète-Roi } et Paul ^ ravi joeqa'au troisièânr ciel
nous apprend : que nous ne sommes plus étrangers »% voyageurs (dans la maison du Père), mais bien les concitoyens des Saints et les familiers de Dieu (Ep. Eph.^ ch. II, V. 19).
Après de telles preuves^ que Ton cesse enfin de nous âttribuef un culte et des dévotions idolâtres. Que ceux qui conservent quelque respect pour les décisions de PEglise universelle saciicnl en outre que les décrets du quatrième et do septième Coneiles œcuméniques approuvent le culte de vénération et d'invocation offert à la sainte Vierge ^ Mère de Dieu , Mt Ange» et aux Saints glorifiés*
Que si de vaines et coupables subtilités s'interposent pour nos frères entre la terre et le clet^ s'ils ne se permettent plus d'invoquer le secours des prières ^es Sainls accomplis^ tout en se recominandant néanmoins aux prières des pécheurs ici-bas^ si les vingt-qnatre vieillards à l'ombre du trône de TAgneau (Apoc.^ cdi. IV , V. 4) ne leur ont rien révélé sur les my^^tères de l'intercession des Martyrs et des Justes , quMls ré* servent, hélas ! le tribut de leurs hommages aux héros de la chair it du sang; qu'ils nos laissant honorer en paix cette nuée radieuse des Ap6tre6^ des Gon" fésseurs , des Martyrs et de» Ascète», dont le monUe^ dit saint Paul , n'était pat digne (Ep« Hébr.^ dr. % V* 31).
IHi eiilte de TénératioD enTerfi leti «aintefl Unà^eu et les «alnten relii|ae«.
Consultez la série entière des professions de foi et des catéchismes de TEglise orthodoxe , notre mère , depuis saint Jean Damascène jusqu'à Pierre Moghila et jusqu'à nos jours^ c'est-à-dire pendant onze à douze siècles ; ouvrez les Actes et les Canons du septième Concile œcuménique , tenu à Nicée contre les iconoclastes , vous retrouverez à chaque page la sollicitude la plus vigilante à bien définir la dévotion envers les saintes images ^ les reliques des Saints^ et à en écarter tout culte superstitieux.
PartoutrEglise établit en principe que rhonneur rendu à Vimage se rapporte à Varchétypey au modèle qu'elle représente. Ce ne sont donc ni Tor, ni les couleurs, ni le bois^ ni les pieneries^ que le chrétien orthodoxe vénère dans les images. Le septième Concile œcuménique> en condamnant solennellement Terreur j les fureurs et les sacrilèges des iconoclastes , autorise les images de Notre-Seigneur Jésus-Christ^ de la trèssainte Vierge et des saints serviteurs de Dieu. Il statue que les fidèles doivent les vénérer en vue de leurs modèles y et saint Jean Damascène nous apprend que les peintures sacrées sont comme des caractères figu-
ris qui instruisent les chrétiens illettrés par la contemplation des événements salutaires et des mystères de la foi. De même que les chrétiens ont toujours offert un culte de Ténération à la sainte Croix et au livre des saints Evangiles, de même aussi doivent ils vénérer les saintes images, prier en les contemplant, peupler leurs temples et leurs demeures de souvenirs religieux, s'environner , en un mot, de tous les objets propres à nourrir dans leurs âmes une sainte pensée habituelle, un avant-goût des Cieux. Quoi 1 Thomme mondain et charnel s^entburerait à satiété de peintures voluptueuses; il jouirait des portraits de se% proches et des bustes de l'antiquité profane; le chrétien seul serait taxé d'idolâtrie parce quUl honore les images du Sauveur, de la Vierge et des justes, qui intercèdent pour lui aux pieds du trône de l'Agneau !
En vain nos détracteurs essaient de confondre les commandements de la Loi du Sinaï , avec les absurdes répugnances des iconoclastes et des musulmans. Le second précepte du Décalogue interdit la confection et l'adoration de tout simulacre des choses qui sont au ciel (visible), sur la terre et sous les eaux. Néanmoins Dieu prescrivit à Moïse de fabriquer le Tabernacle et l'Arche d'alliance, en ajoutant : « Tu feras toutes « ces choses d'après l'image qui t'a été montrée sur la c< montagne. » (Exode, ch. xxv, v. 40.)
Lorsque les entants d'Israël périssaient en masse par la morsure des serpents au désert. Dieu commanda à Moïse d'ériger, au milieu du camp, un serpent d'airain, et tous ceux qui le regardaient étaient guéris (Livrci
des Nombres, ch. ni» v^ i). Or, Je mrpMt d^mptain figurait l0 Fijs de rHomme, mlon ie témoignage exiirès de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist (Ev. saint ie%n, oh. lu^ T^ 14); r Arche d'alliance était ombragée par cfeirâ? /i^ gures de chérubins, et ce qui branche surtout la quest tion^ c'est ce que TEcriture sainte noua apprend en termes clairs et formels que JHoïse et Aaron, élaot venus de la part du peuple^ s^ prosteraèrept devant le Tabernacle (Livre des Nombres, cb. xx).
Or, de trois choses Tune : ou bien Israël tout entier, son législateur en têle, n'entendait pas le second com* mandement^ ou la parole de Dieu se contredit dans ses préceptes , ou bien il faut admettre et reconaaibre que le culte de vénération rendu par noup aux images sensibles des choses divines, en vue de celles qu'elles représentent, est parfaitement conforme à la volonté de Dieu. S'il y a eu abus , Vabui m détruit pas l'usage, a abususnon toUit usum. ï> Loin de là, c'est le mépris des images et des symboles consacrés par la grâce qui mène à Terreur et au sacrilège. C'est pourquoi Oza fut puni de mort pour avoir touché témérairement l'Arche sainte, et les Israélites furent guéris pour avoir epvi^ sage le serpent d'airain avec foi. Cependant ni le bois de l'Arche, ni le métal du serpent n'étaient redou't^blQS ni dignes eq eux-mêmes d'adoration.^
Que dire, et que penser après^ cet ensemble de témoignages, après les preuves tirées de la Révélation et des C^nQus de l'Ilglise? que dire^ bêlas! de ce fa* raeux Tb^odiore de Bèjie, qui a^ colloque de MoolpelUiçr s'^l^it ; « RieQ u# m« répugne ^Ht^i que de
« Jeter Im yenk sar une peinture représentant Jéstls- « Christ ? i> Que nous sommes heureux^ pauvres pé*' cheurs que nous sommes i et où en serions-nous^ st le Fils de Dieu avait eu la môme horreur pour notre forme humaine, dans son profond abaissement !!!...
■*wv««^
Passons maintenant au culte de vénération que nous rendons aux saintes reliques.
Les premiers chrétiens choisissaient de préférence pour bâtir leurs temples et tenir leurs assemblées, les lieux consacrés par la sépulture des martyrs. Ils houoraienl donc ces restes si chers, destinés é re$pleniir un jour comme le soleil dans le royaume du Père*, ib avaient foi dans la vertu des saintes reliques ^ et y appuyaient leurs autels.
Ils imitaient^ en ce points les contemporains dee saints Apôtres qui se disputaient les linges de Paul, dans leurs maladies (Actes des Apôtres^ chap. jxx, V. 12), et croyaient à cette grâce toute puiss^nte^ qui naguère avait communiqué à Pçmkre dQ saiut Pierre la puissance de guérir les infirmes gisant sur son çbe< min(lbid„ V. 15).
Dailleurs, les exemples qui autorisent fo dévotion aux saintes reliques abondent dans les saintes Sfiritures, ainsi que les preuves d^ la vertu bi^uf^isî^ate «t cura^ive que Dieu daigne leur accorder.
Les Israélites, sortant d'Egypte sous la conduite de Moïse et d'Aaron^ eurent soin d'emporter religieusement avec eux les os de Joseph (Exode, chap. xni, livre de Josué-Nabé; chap. 24).
Nous lisons dans le Yb Livre des Rois^ chap. xin : a Qu'un mort dont le cadavre vint à toucher les restes a inanimés du prophète Elisée recouvra la vie. »
Dans ce même Livre des Rois^ chap. xxiv, nous apprenons a qu'à l'époque où le pieux roi Josias a exterminait l'idolâtrie et renversait les temples des a idoles, il fit brûler beaucoup de corps morts; mais a qu'en même temps il enjoignit de conserver relia gieusement et avec honneur le corps d'Un prophète, « homme de Dieu^ retrouvé parmi ces débris. »
Notre Seigneur, en disant que les Scribes et les Pharisiens édifiaient avec pompe les sépulcres des prophètes, et honoraient leurs châsses (Ev. saint-Math., chap. xxni), loin de les reprendre, se borne à leur reprocher leur zèle hypocrite peu conforme à leurs actions et au sentiment héréditaire d'animosilé qui les animait contre les justes. En vain nos détracteurs voudraient inférer de ce passage des Evangiles une réprobation même indirecte du culte des saintes reliques. Nous savons aussi bien qu'eux que faire mourir les justes pour leur décerner ensuite des sépultures somptueuses, n'est rien moins qu'un acte de piété. Malheur à de tels dévots !
Voici maintenant les témoignages que nous emprunttons aux Canons de l'Eglise, aux enseignements des saints Pères et à toute l'autiquité chrétienne, pour cor-
roborer la AocMne orihodaxe sur la vénération et la vertu des saintes reliques. Le concile de Gangres^ qui suivit immédiatement le premier concile imiverselde Nicée, et fait autorité dans TEglise^ Canon xix^ con* damne formellement ceux qui qut horreur et mépris des saints lieux où reposent les restes sacrés des mar<« tyrs. Car certains hérétiques du quatrième siècle, nommés Eusiathiens, méprisaient les saintes reliques et affectaient de ne point entrer dans les églises où elles reposaient. ^
Le septième Concile œcuménique est formel dans ses décisions relatives au culte de vénération dessaintes reliques. 11 les qualiâe de sources de guérison, au moyen desquelles Dieu daigne répandre sur les hommes, une multitude de bienfaits. Il ordonne de déposer tes clercs qui se refuseraient à honorer dûment les reliques des saints (Acte m et iv). Enfin il statue que les saintes reliques seront replacées dans les temples qui auraient été consacrés sans .cet attribut essentiel.
Viennent à Fappui et comme complément de ces augustes décrets de TËglise universelle les témoignages innombrables des plus grands Pères. Nous sommes réduits à n'en citer ici que quelques-uns. Saint Basile-le-Grand^ en commentant les paroles du Prophète-Roi : Devant le Seigneur la mort de ses élus est précieuse^ ajqute : Chez les Juifs^la loi défendait tout attouchement à un corps mort^ sous peijie de souillure;. maiS; sous la loi de grâce, les reliques de ceux qui soâ,t morts pour le Christ sont chères, et doivent être bonorées. Saint Cyrille de Jérusalem^ dans sa dixième^
jnstnietfôn caféchétique s'exprime ainsi e « Ce no loot c pag teulemeni les âmes des saints qui sont dignes de a nos hommages , mais aussi leurs corps inanimés , < dans lesquels réside une certaine vertu et une puis-^ asance efficace. r> Saint Grégoire de Nazianie et saint Grégoire de Nysse penseM de même. Saint Jean** Cbrysostome s'étend sur ce sujet, et il estime heureuse l'ancienne Rome où reposent^ dit*il les reliques de Pierre et de Paul les grands Apfttres. a Ce sont^ ajoute^» « t-il^ des trésors que Ton peut comparer oêw ëeusf «I yeux du corps mystique de l'Eglise. 9
Citons encore à ce sujet les propres paroles du grand saint Ambroise de Milan dans son homélie sur les saints Nazarius etCelse : «Si l^on me demande : Qu'hoi^ « norez-vous dans un corps putréfié? Je réponds : Je « vénère dans ces restes des Martyrs les blessures qu'ils • ont reçues pour le nom de Jésus-Christ; j'honore la « mémoire d'une vertu éternellement vivante; j'hoa nore les restes sanctifiés par la confession du Sei- <f gneur; je vénère dans ces cendres les germes d'im- « mortalité ; j'honore et je révère ces corps qui « m'apprennent à aimer mon Sauveur ^ à ne point « redouter la mort pour l'amour de Lui. Pourqtm « donc tous les fidèles ne vénéreraient-ils pas égalea ment un coi*ps que les démons redoutent, qu'ils ont c criblé de blessures et livré aux tourments^ un corps « dont les esprits impurs ont fait la gloire^ en le préii cipitant dans la tombe! Oui^ honorons les corps en a qui le Christ a été glorifié^ et qui, rendus à la vie, « régneront un jour aveo lui, dans le royaume de la
tf gloire, t knêtoni-nom ici ; car il serait ftuperdu d'ajouter à tant de preutes éclatantes celtes qui résut-» tent de la doctrine de saint Jean Damascène contenue dans son livre : ExposiliM de la Fqî.
B existe pour l^bomme trois ennemis dn salut : Cé stmiy d'après le témoignage de Pérangélisle saint Jean (li Ep. ch. ii^ v. 16), la convoitise de la chair ^ celle dee yeux et Porgueil de la vie, atec son funeste cortège, Fenvie, la colère, la vengeance^ le mépris du prochain^ la haine^ Terreuri le blasphème et le déseâh poir.
La religion nous offre troiê^ moyens distincts pottr combattre ces trois ennemis avec le seconrs de la grflce divine; elle oppose aux maladies de Tesprit Poraison; à la contoitise dea yeux Panmâne dans le sens le pins étendu ; aux convoitises de la chair, te jeûne. Sur le précepte du jeûne en général, consigné daihf llSyangilé^ il n'existe aucune contestation entre YtL^ glise et ses adversaires. Mai» ils disputent watt FappU«' cation du précepte fondamental. Or^ le jeune du dhrétien emporte trois eenéttion^ 9 te tempe^ la quantité et la qualité.
Il serait absurde de contester à TEglise notre mère le droit de déterminer les (emps d'abstinence. Car TApôtre nous recommande de tout faire en esprit de cha^ rite (Ep. Corinth., ch. xvi, v. 13). Et c'est précisément cette charité qui exige que nous nous réjouissions avec ceux qui se réjouissent, que nous pleurions et que nous jeûnions avec ceux qui pleurent et qui jeûnent» L'Eglise dans sa sagesse a donc bien fait de régler les temps d'abstinence. Elle en a établi quatre dans Tannée, sans compter les mercredis et vendredis de chaque semaine et quelques vigiles. L'Eglise n'a jamais envisagé le jeûne et Vabstinence que comme de simples moyens d'amen^ dément , non comme des œuvres méritoires en ellesmêmes. Ce qui le prouve^ c'est que^ durant le cours de la Quadràgésime^ elle nous répète sans cesse les magnifiques et suaves paroles du prophète Isaie sur le jeûne spirituel (V. Isaïe^ ch. lviii). Ce n'est pas tout : l'Eglise prescrit le jeûne absoln à ceux qui participent à la sainte Communion. Elle recommande une stricte frugalité dans l'abstinence, liais, attendu que la majorité des chrétiens subsiste par le travail; attendu que le besoin d'aliments varie à l'infini^ selon la diversité de râge^ des sexes^ des tempéraments^ des forces vitales et des accidents de cette vie, l'Eglise n'a pu donner de règle commune pour tous^ ni soumettre à une mesure uniforme la quantité des aliments pendant les temps d'abstinence ou de Carême.
n fallut définir la qualité. Les saints Pères indiquèrent à cette fin les aliments les moins substantiels, les moins savoureux, comme un avertissement, et une ga-
rantie de frugalité. Jamais l'Eglise n'a établi aucune distinction essentielle inhérente à la qualité des mets ; elle ne contreyient nullement, sur ce points aux préceptes du Sauveur et de l'Apôtre des Gentils. Elle sait mieux que nous que ce qui entre par la bouche fCest pas ce qui souille Vhomme. Mais la grâce d'en haut lui a révélé la prodigieuse influence des aliments sur la santé du corps, et par lui, sur celle de nos âmes. Elle nous exerce dans la pratique de Tobéissance; elle nous montre les exemples de tous les saints^ et nous recommande d'éviter ce qui scandalise le prochain.
Telles sont les vérités simples et évidentes qui militent en faveur des^ temps d'abstinence réglés , et du choix des aliments. Les clameurs de nos adversaires tombent d'elles - mêmes y puisqu'ils reconnaissent comme nous Vobligation du jeûne, avouent le danger de la satiété, et ne s'élèvent que contre le choix judicieux des aliments. Or nous venons de leur en signaler les motifs. Toute l'antiquité chrétienne a adopté la discipline sainte et salutaire qui règle les temps d'abstinence et la qualité des aliments; l'institution du grand Carême remonte aux premiers siècles, d'après le témoignage de tous les conciles. Une telle autorité nous suffit, et réduit au néant toutes les subtilités et les vains scrupules de la réforme du seizième siècle.
Hé l'état des âmes btenlieureusefl aprè« la mort, et de l'oraison pour les trépassés.
Cette pieuse institution de l'Eglise véritable repose sur le même principe que l'inyocation des Saints. Elle cimente Tunion mystique et ianeffable deTÉglise militante sur la terre avec celle qui triomphe dans les cieux. L'une et l'autre, ayant pour chef Jésus-Christ, médiateur suprême entre Dieu et Thomme^ doiveAt nécessairement, pour le salut des âmes, demeurer en contact perpétuel. Ce contact mutuel et spirituel, c'est la prière, sur le fondement de la réconciliation opéréa parle sacrifice propitiatoire de Jésuscrucifié pour nous. Comme l'efficacité de ce divin Sacrifice, la prière de la foi ne connaît d'autres limites que celles qui lui sont expressément assignées par la révélation. Jusqu'au jour de l'ayénement glorieux du Seigneur et de soo jugement final, les justes nos devanciers ne jouis^ sent pas encore de la plénitude de leur récompense; les âmes pécheresses n'ont pas encore reçu la mesure entière du châtiment qu'elles se sont attiré. Et cela, d'après le témoignage de saint Paul, concernant les justes de la foi ancienne , afin q^uHls ne soyent pas accomplis sans nous (Ép. Hébr., ch. xi, v. 40).
La coutume de prier pour les trépassés remonte ati
delà de Tëre chréUenne. Ouvrons d'abord , pour nous en convaiûore, les pages inspirées de ranoien Talta^ ment
Au deuiième Livre des MaccabéeB (ch. xii), il est écrit : a Et ils se convertirent (les Israélites) à la prière « pour eeux qui venaient de succomber à la gneri^e^ « afin que le péché commis ne leur fût pas compté* a Et plus bas : « Judas Maccabée recueillit deux mille a didrachmes parmi ses hommes de guerre^ et envoya c cette somme à Jérusalem pour qu^on 7 offrit un sa** « erifice en rémission des péchés de ceux qui étaient morts.» Vainement les adversaires de Toraison pour les trépassée récusent rautorité de ce livre des Maceabées ^ comme n'étant pas cônoniQue. L'Église le recotinatt pour tel, sur la foi des canons apostolique^ (canon lxîxv).
Livré de Tôble (ch. iv) 1 Distribue ton pain et tm ttffi m» obsèques du jUJffe, et m les consomme point ai>€0 lespéehéurs. Les saints Pères de l'Église infèrent de ce fiassage l'obligation de donner à manger et à boire aux pauvres en commémoration des morts. Et TÉglIsa primitive adopta cette sainte coutume; on donnait oes repas^ dans les portiques des temples chrétiensi au clergé et aux indigents^ à la suite des oraisons publl*' ques jusqu'à ce que les Conciles eurent statué que ces repas de charité ou agapes se tiendraient dans les maisons particulières.
Dans le Livre de la Sagesse de Siracb (ch. vif, 36)^ il est écrit : Là grâce d'en haut est conférée à tout eê qui pit f mais n? empêche pus la grâce envers les trépassés.
Il ne s^agit pas ici du deyoir d'ensevelir les morte; car ce devoir est en même temps une nécessité absokie. Voyez, sur ce texte Tadmirable sermon de Monseigneur Pfailarète^ Métropolitain de Moscou (Recueil complet des sermons et Discours^ 3 vol.^ tome 2, p. 294).
Le P' Livre des Rois^ et les prophéties de Jérémie nous apprennent que Ton jeûnait en mémoire des morts, après leurs funérailles, comme cela fut fait pour Saiil^ et que Ton s'abstenait de toute commémoration après la mort de ceux qui avaient encouru la réprobation finale, selon le commandement de Dieu au prophète.
Enfin, sous la loi de grâce^ Tévangéliste saint Jean nous déclare qu'il y a des péchés mortels, et d'autres qui ne sont pas mortels. Il recommande de prier pour la rémission de ces derniers, qui auraient été commis par nos frères (I. Ep. de saint Jean, chap. v, v. 16). Sur la base de ce précepte de charité et de foi, TEglise prie sans relâche, et offre la divine Eucharistie, pour les péchés de tous ses enfants morts, à Texception de ceux qui seraient sortis de cette vie dans un état d'impénitence finale.
Saint Paul, dans sa seconde Epitre à Timothée, donne des bénédictions à Onésiphore ^t/t n'apa^ eu honte de ses liens (chap. i, v. 16), et termine ses vœux eu priant pour qu'Onésiphore trouve miséricorde par devant le Seigneur, au grand jour, r^ iifUpa. Uth-^, in die illo (v. 18), ce qui signifie, d'après l'interprétation des Pères, après la mort.
Finalement, pour mettre le sceau à cet ensemble de
preuves^ rappelons ici les propres paroles de Notre Seigneur Jésus-Christ (Ev. de saint Hath.^ chap. \ïiy Y. 32) : Celui gui aura proféré une parole contre le Fils de PHommCy cela lui sera remis; mais quiconque l'aura dite contre VEsprit Saint, cela ne lui sera remis ni dans le siècle présent ni dans le siècle Mur. fie cette déclaration les plus sages interprètes du texte sacré tirent la conclusion légitime que certains péchés sont remis dans le siècle futur. Cest aussi dans ce sens que l'Evangile selon saint Luc nous exhorte à nous faire des amis par le bon emploi du mammon de nos richesses , afin qu^ après la mort ils nous accueillent dans les éternelles demeures (saint Luc^ chap. xv^ v. i). Et c'est ce que fit Zacchée le publicain^ inspiré par la foi et le repentir.
Maintenant considérons et méditons avec attention^ avec un tremblement salutaire^ les vérités suivantes^ qui achèveront de démontrer Tefficacité des prières de rEglise, de roblation du saint sacrifice et des aumOnes pour les trépassés.
!• Tout péché mortel, c'est-à-dire toute violation libre et préméditée de la loi divine que n'ont point effacée la foi et la vraie pénitence, entraine pour le coupable la peine de la réprobation éternelle et des châtiments temporels. Le péché porte un double fruit. Ce fut ainsi que nos premiers pères furent condamnés après leur chute à une double peine : la réprobation et la douleur.
2"* Tout pécheur croyant et repentant obtient la ré-
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mission de la peine éternelle^ par les mérites de notre Seigneur Jésus-Christ» Mais, en trouvant grftce pour son âme, le prévaricateur n^est pas dispensé pour cela des conséquences directes et temporelles de son crime, telles que : la honte^ Taffliction, les maladies, les pour^ suites de la justice humaine et la mort oûrporelle ; il les subit justement et nécessairement ici^bas.
3<» Cependant nous voyons chaque jour un très-grand nombre de pécheurs, nos frères, mourir avec pénitence, mais avant d'avoir subi la peine temporelle de leur transgression ici-bas. Souvent , pour suppléer à ces peines naturelles et affermir les âmes repenties dans la pénitence , TEglise leur impose des exercices pieux, des privations volontaires, que Ton désigne sous le nom de peines canoniques. Or que de chrétiens meurent avant de les avoir subies, ou subitement et sans préparation efficace , bien qu'en état de grâce ! c'est pour eux que la sollicitude maternelle de FEgiis^ â Institué des oraisons et des commémorations incessantes dont Tefflcacilé et la suave odeur émanent du Sacrifice liturgique et non sanglant. Elle implore, en faiseur do ces âmes en péril , la miséricorde du Pèr6 par la grâce du Fils et la vertu sanctifiant^ dti Saint^ Esprit* U n'y a que les signes certains de rintpéoitenco finale des trépassés, qui, selon le précepte de TApdtre cité plus haut, impose silence «u cri de détr^se du €œur tnale^nel.
4*» Sur les bases ci-dessus exposées, TEglisô wniversdle a toujwrl offldé et prié pour to repof dM finies
de ses enfants. ToujourSjt disous-nous» car les trois U* turgies, celle de sainlJacques, cellesde saintBasile ekde saint Jean Cbrysostomei renfermen t dans leur rituel respectif chacune trois oraisons pour les trépassés ; la pre* mière est proférée durant rOblation préparatoire des espèces] la seconde suit la lecture de TEvangiledu jour; la troisième se rattache à la consécration. Or le sixième Concile œcuménique mentionne expressément dans ses actes (canon un) , chacune de ces saintes titurgies^ sanctionne et reconnaît leur authenticité.
8* En outre des prières que chaque fidèle demande à PEglise pour ses proches décèdes^ notre Mère cQm«« mune a fixé certains jours de commémoration univeN selle pour tous les trépassés. Cest la que sa charité in« génieuse énumère dans de touchantes oraisons tous les genres de mort^ tous les désastres et toutes les soUf*^ frances auxquelles Thomme pécheur est exposé ici-bas« Elle implore pour ces victimes innombrables les compassions du Dieu notre Sauveur,
6<* Et attendu que les Pères de l'Eglise et notamment saint Cyrille d'Alexandrie et saint Jean Damascène ont enseignée que les âmes des trépassés avaient à tra« verser immédiatement apràs leur décès des stations^ ou gradations, sous la conduite de leurs anges gardiens et en présence d'esprits malfaisants qui se prévalent de nos souillures pour entraver notre marche ascen* daute vers le séjour du repos^ TEglise a prescrit de cumuler les oraisons les plus instantes pour assister ses enfants décédçs dans Tespace des quarante premiers
jours qui suivent leur séparation d'avec leurs corps. Tel, dans le domaine des figures et des ombres de Tancienne loi, le désert s'interposait entre TEgypte , emblème de ce monde et la Terre promise image du ciel! ! !...
Résumons. L'ensemble de la doctrine exposée cidessus repose sur une série de textes formels tirés des saintes Ecritures, sur la tradition universelle et constante de TEglise, sur les décrets du sixième Concile œcuménique, sur les enseignements de plusieurs Pères, enfin sur le principe de cohésion intime et nécessaire qui rattache TEglise militante sur la terre à l'Eglise triomphante dans les cieux. Le ciment qui les unit, sous leur chef unique et commun. Notre Seigneur Jésus-Christ, se compose de deux éléments salutaires : l'invocation des saints et Voraison pour les trépassés.
C'est pourquoi les réformateurs duseizième siècle, en rejetant la première comme idolâtriqm, se sont vus forcés d'abolir la dernière comme étant inutile et superstitieuse. Ils en voulaient à la doctrine du Purgatoire , enseignée par TEglise latine, doctrine plus moderne , que les anciens Pères n'ont point enseignée. Hais ce n'était pas là une raison suffisante pour attaquer une institution qui remonte aune hau te an tiquité chrétienne et porte un sceau radieux de vérité et de charité.
Gomment les théologiens qui se font gloire de professer le dogme du salut gratuit par Jésus - Christ , comment dis-je , n'ont-ils pas vu que la prière pour
Je$ morts était un acte collectif de cette foi qui transporte les montagneSy et que, selon les maximes de TEglise orthodoxe, il ne s'agit ici ni d^expiation en purgatoire, ni de mérites ou démérites après la mort, mais uniquement et simplement d'une aspiration maternelle des prières et des oblations de l'Eglise, en faveur des trépassés, et en vue de leur obtenir la rémission gratuite des peines temporelles qu'ils ont encourues, aussi longtemps ^ua le partage éternel de ces âmes n'est pas encore irrévocablement fixé par le Souverain Juge?
Quant aux conséquences morales de l'oraison pour les trépassés, nous ne nous y arrêterons pas ; elles se présentent d'elles-mêmes à tout esprit exempt de prévention, à tous les cœurs aimants et fermes dans leur foi. D'ailleurs, nous venons de le dire, cette pieuse institution est marquée d'un double sceau : vérité et charité. L'une est inséparable de l'autre, de même qu'il y a chaleur vitale partout où luit la véritable lumière.
Après avoir succinctement passé en revue les sept articles principaux qui séparent notre sainte Communion de toutes les innovations enfantées par la réforme du seizième siècle, bâtons-nous de poser la plume. Remettons tout à Dieu; gardons notre dépôt sacré (I. Ep. Timoth.,ch. vi, v. 20), sans aucun mélange d'amertume envers ceux qui croient opposer la sainte Eglise au saint Evangile. Ils s'abusent par de faux-semblants de pureté dogmatique ; ils confondent /a chose SiYec Pabus; ils ouvrent, hélas ! une large porte aux incursions de
lâ duperbd raison humaine sur Phumble domaine de kt foi ûbrétienne.
Ne sont-ce pas là autant de motifs de prier povtt exkx, Mns transiger avec eux dur la doctrine^ et d'espérer inébranlablement dans les miséricordes de celui qui wut le salut de toutes ses créatures (Ep. à Timotbée^ ch. Il, T. 4)r
Odessa, le 90 déceiftbre i^7.
II. De l'existence d'un purgatoire
lli. De la Communion sous les deux espèces. . . • • • 16
IV. De rimmersion et de la triple immersion dans le Baptême. ... « 17
y. De l'usage du pain levéetdes azymes dans la Communion. 19 Vl. Définition de la primauté du siège de Rome âO
PARAIiXiilLE IX.
Exposition de la controverse entre l'Église orthodoxe et la réforme du seizième siècle 33
I. De la foi et des bonnes œuvres comme conditions du salut éternel 38
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresposthume00stougoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres posthumes religieuses, historiques philosophiques et litteraires

		Oeuvres posthumes religieuses, historiques philosophiques et litteraires

		ETUDE I

		ETUDE U

		DE LA NATURE

		CONTINUATION ET MEUVES MORALES

		CONTINUATION ET PNEUVES HISTORIQUES

		ETUDE V

		ETUDE VL

		RÉVÉLATION

		ETUDE VII

		ETUDE IX

		PKOPHÉTIES DE LA VENUE DU SAUVEUR

		ETUDE XI

		ETUDE XII

		ET DE SA DOCTRINE

		ETUDE XV

		SYMBOLE DE NICÉE^ EXPLICATION

		IQI OE DIEU, LE DÉOALOGUE

		ETUDE XIX

		ETUDE XX

		CONTINUATION OU MÊME SUJET ET CONCLUSION

		MO

		FIN

		AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR

		AVERTISSEMENT

		PARALLÈLE I

		PARALLÈLE II

		VI. Des jeûnes religieux'institués par VEglise

		II. De l'existence d'un purgatoire

		Sources et licence





